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Au cours de Tannée 1885, un événement grave 
contrista les archéologues français : acquise par 
S. M. l'Empereur de Russie, la magnifique col- 
lection Basilewsky prenait la route de Saint-Pé- 
tersbourg, et elle est aujourd'hui installée au 
Musée de l'Ermitage. Nul savant ou curieux, qu'il 
soit Parisien, provincial, étranger, n'oubliera ja- 
mais la générosité dont M. Basilewsky fit si long- 
temps preuve à l'égard du public. En dehors des 
réceptions du lundi, où les intimes seuls étaient 
admis, toute personne munie d'une carte d'invi- 
tation pouvait se présenter le vendredi à l'hôtel 
de la rue Blanche; on y jouissait d'une liberté 
complète, car, ne voulant pas gêner des visiteurs 
inconnus, le propriétaire jugeait à propos de 
quitter ce jour-là son domicile. Foncièrement 
libéral d'ailleurs, certain du monde qui venait 
chez lui, M. Basilewsky se gardait bien de cacher 
derrière une vitrine des trésors acquis à grands 
frais; ils s'étalaient en pleine lumière sur les 
tables et les crédences, où l'on avait la faculté de 



les examiner en tous sens. La confiance était 
poussée si loin, qu'un valet de chambre, auquel 
je demandais communication d'un bijou précieux, 
me répondit avec étonnement : « Monsieur, pre- 
nez-le vous-même. » Y eût-il des abus? Je ne le 
pense pas. 

De tant de richesses, que reste- t-il à la France? 
un souvenir typographique, superbe volume in-4'', 
illustré de 50 planches et intitulé : Catalogue 
raisonné de la collection Basilewsky^ précédé 
d'un Essai sur les Arts industriels du i'*^ au 
XVI* siècle, par A. Darcel et A. Basilewsky; Paris, 
Morel, 1874. La collection — elle s'est accrue de- 
puis — comprenait alors 561 numéros répartis 
ainsi qu'il suit : h'Art des CatacombeSj 45; 
VArt byzantin, 38; VArt au Moyen âge, 175; 
VArt de la Renaissance, 295; VArt oriental, 8. 
L'ouvrage de MM. Darcel et Basilewsky a toujours 
coûté fort cher, de plus il est devenu assez rare; 
peu de particuliers l'ont donc à leur disposition. 
Cet état de choses m'engage à augmenter d'un 
long chapitre la nomenclature des émaux limou- 
sins conservés à l'étranger, travail de Sisyphe, 
publié au hasard des renseignements et suscep- 
tible de nombreuses additions. Ici — une fois n'est 
pas coutume — j'ai outrepassé mes limites habi- 
tuelles du XIV" siècle, et abordé la classe des 
émaux peints. J'ose espérer que ni à Brive, ni 
à Limoges, ni même à Paris, je ne serai blâmé 
d'avoir agrandi le (ercle de mes investigations. 

Le fond des notices qu'on va lire — je le pro- 
clame sans hésiter — appartient à MM. Darcel et 
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Basilewsky; mais je ne les ai pas servilement 
copiés. Les détails ont été abrégés; certaines 
expressions, modifiées; quelques observations de 
mon crû, introduites çà et là. En outre, aux syn- 
chronismes recherchés par mes devanciers, j'ai 
substitué Tordre alphabétique, groupant ensemble, 
dans un même article, tous les objets homonymes. 
Les chiffres, inscrits sous chaque objet, renvoient 
aux numéros du Catalogue. 

La classe des émaux champlevés offre 17 séries 
formant un total de 43 pièces, dont plusieurs de 
premier choix. 

1. Chandeliers, 5. 

2. Châsses, 11. 

3. Christ, 1. 

4. Ciboires, 3. 

5. Colombes eucharisti- 

ques, 2. 

6. Croix, 2. 

7. Crosses, 4. 

8. Gémellion, 1. 

9. Icône, 1. 

Poui' les émaux peints, 15 séries, comprenant 
53 pièces non moins remarquables que les pré- 
cédentes; chez certaines, l'intérêt, historique dou- 
ble la valeur artistique. 



10. Navette à encens, 1. 

11. Panneaux, 4. 

12. Pied de reliquaire, 1. 

13. Plaque, 1. 

14. Pyxides eucharisti- 

ques, 2. 

15. Reliquaire, 1. 

16. Triptyque, 1. 

17. Vierges -reliquaire, 2. 



1. Aiguières, 2. 


9. Médaillons, 2. 


2. Assiettes, 7. 


10. Monstrauce, 1 


3. Coffrets, 4. 


11. Orceau, 1. 


4. Coupes, 8. 


12. Plaques, 4. 


5. Couvercle, 1. 


13. Plats, 6. 


6. Diptyque, 1. 


14. Salières, 9. 


7. Hanap, 1. 


15. Triptyques, 5. 


8. Içone, 1. 
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A un chiffre respectable de 96 échantillons, j'ai 
cru opportun d'ajouter la notice d'un monument 
limousin d'espèce assez rare, échu au trésor ac- 
tuel de la cathédrale de Chartres. Cette notice, 
très détaillée, vient comme annexe à l'article trip- 
tyque des émaux champlevés de la collection 
Basilewsky, je devrais dire, pour être exact, du 
Musée de l'Ermitage. 

I 
COLLECTION BASILEWSKY 

ÉMAUX CHAMPLEVÉS 

Chandeliers. — N** 1; haut. 0"215. Tige imbriquée, 
nœud sphéroïde; pied hémisphérique à trois pattes, issaiit 
d'un mufle de lion ; bobèche en calotte renversée. Sur le 
pied, des oiseaux, un quadrupède ornithocéphale, des vé- 
gétaux. Sur le nœud, trois médaillons, inscrivant des 
volatiles et entourés de rinceaux. La bobèche offre des 
enroulements compris entre deux filets. Travail champ- 
levé. Gamme bleu-lapis, bleu-clair, vert, blanc et rouge. 
xn®-xiii« siècle. 

196 

N° 2; haut. 0"^253; larg. du pied 0'"063. Tige cylin- 
drique, nœud en cristal de roche; bobèche circulaire 
d'où s'élève un apex conique. Pied en pyramide trian- 
gulaire à surfaces courbes, porté sur trois pattes issant 
d'un mufle de lion. Dans chaque écoinçon, un basilic. 
Dans les champs : deux chevaliers la lance en arrêt; 
deux fantassins armés d'un bâton et d'une rondache; un 
homme combattant ta l'épée un lion, dont une femme 
saisit la queue. Les personnages et les monstres sont 
en partie réservés, surtout les têtes et les membres; che- 
vaux également épargnés et gravés. Gamme des costumes 
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et du corps des basilics, vert, jaune, bleu et blanc. Gra- 
vure des pattes, imbrications; de la tige, entrelacs natté. 
XIII* siècle. 

200 

N° 3; haut, totale, 0™37. Tige cylindrique interrompue 
par trois nœuds; bobèche plate, apex conique. Pied pyra- 
midal à trois pans, pattes sortant d'un mufle de lion. 
Chaque pan comporte un disque, inscrivant un buste 
d'ange à tête en relief, et soutenu par deux figures hy- 
brides, moitié hommes, moitié dragons : le tout épargné 
sur champ bleu-lapis. L'ornement des nœuds et de la 
bobèche offre des rinceaux et des rosettes bleues, blan- 
ches, vertes et jaunes, émergeant d'un fond turquoise, 
xiii® siècle. 

227 

N* 4; Ustensiles de voyage rentrant l'un dans l'autre. 
Haut, du plus grand, 0"245; diam. 0"108. Haut, du plus 
petit, 0™18; diam. 0°*095. Pied conique d'où s'échappe une 
longue tige; il comporte quatre écussons armoriés, à 
savoir : Angleterre, de gueules à 3 léopards d'or; écartelé 
aux 1" et 4® de gueules au château d'or, aux 2® et 3* d'or 
au lion d'azur (Limoges). Chaque blason est compris dans 
un quadrilobe blanc truite de rouge pour l'Angleterre, 
vert ponctué de blanc pour Limoges. Champ bleu borné 
par les arcs d'un grand quadrilobe blanc. Plate-forme à 
deux zones, l'une blanche, l'autre bleue, que sépare un 
zigzag émoussé. xiii* siècle, 2'"« moitié. 

228 

N° 5; haut. 0»10, larg. 0"12, long. O-^IG. Ustensile d'ap- 
partement. Pied quadrangulaire pyramidal, creusé en 
gorge à la base; sur cette gorge courent des rinceaux à 
feuilles d'érable, émaillées bleu ou turquoise, dans un 
champ métallique. Triangles inégaux, chargés d'un même 
écusson, coupé d'or et d^azur à la croix fleuronnée de 
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gueules, accompagnée en chef d'un A et d'un û, en 
pointe d'un I et d'un A. Chaque blason est inscrit au 
cœur d'un quadrilobe rouge en champ turquoise : les plus 
grands comportent des lions; les moindres, des oiseaux. 
Tous ces animaux sont réservés et gravés. Longue broche. 
xiv« siècle. 

236 

Chasses. — N° 1 ; forme ordinaire A'arcula portée sur 
quatre pieds carrés. Haut. 0"*18, long. 0"185, épaisseur 
O^HS. Auge, face : arcalure à colonnettes abritant quatre 
Apôtres vus jusqu'aux genoux; têtes rapportées en relief, 
le reste polychrome; bordure croisetée; fond métallique 
vermiculé de rinceaux gravés. Revers : même décor, car- 
nations plates et burinées. Toit, face : Majestas Domini dans 
une vesica piscis; deux anges placés sous un arc trilobé 
l'accostent. Revers : arcature avec quatre Apôtres en pied, 
dont saint Pierre reconnaissable à ses clefs. Flancs : anges 
à mi-corps. La technique de chaque plaque du toit est la 
môme que celle du tableau correspondant sur l'auge; les 
figures des petits côtés sont en réserve sur champ émaillé. 
Les carnations gravées ont été niellées en rouge. Gamme : 
bleu-turquoise, bleu-clair, blanc, vert, jaune et noir, xii" 
siècle. 

197 

N'* 2. Forme ordinaire : Auge, face : trois médaillons 
encadrant des personnages à mi-corps. Au centre, le Sau- 
veur imberbe, bénissant et tenant un livre; à droite et à 
gauche des anges : tous sortent de nuages. Des rinceaui 
fleuronnés occupent les intervalles. Toit, face : l'Agneau 
divin entre deux anges. Flancs : des Apôtres. Le décor du 
revers, tant de l'auge que du toit, consiste en trois rosaces 
blanches dans un disque bleu-cendré, cerclé de turquoise 
à feuillages réservés et dentelés en rouge. Champ bleu- 
cendré foncé, que rehaussent de grands fleurages épar- 
gnés, bordure turquoise. Montants bleu-cendré foncé à 



enroulements réservés. Les carnations, vêtements, nuages 
et végétaux sont polychromes sur champ métallique ponc- 
tué à l'échoppe. Le ton des chairs est Ijlanc-rosé ; le tur- 
quoise et le bleu-cendré distinguent les costumes ainsi 
que les fleurons; autour des médaillons, un anneau rouge. 
Haut. 0'»21, long. 0"256, épais. O'-OSS. xn« siècle. 

198 

N** 3; forme ordinaire : haut. 0"232, long. 0"28, épais. 
D'ails. Face, augeeitoit^ légende de sainte Valérie. Revers, 
auge, TÉpiphanie : toit^ quatre Apôtres sous une arcature; 
saint Pierre a pour attribut une clef, saint Paul tient un 
livre ouvert avec Tinscription * ARAS ONML Flancs^ un 
Apôtre et saint Pierre. Crête ajourée d'entrées de serrure 
et sommée d'une figurine de saint. Carnations en réserve, 
costumes émaillés. Gamme, bleu, bleu-lapis, bleu-tur- 
quoise, blanc, vert, jaune et rouge. Champ métallique à 
rinceaux gravés, xii* siècle. (Voy. Catalogue, pi. XXXI, 
et La Châsse de Gimel, p. 32 et sq.) 

199 

N** 4, forme ordinaire; haut, sans la crête O^IGS, long. 
0°22, épais. O^OSS. Auge, face : quadruple arcature abri- 
tant des personnages sans nimbe, bien qu'ayant les pieds 
nus et les attributs d'un Apôtre. Toit, face : même décor 
avec des figures de saints coupées au ras des genoux. Fond 
bleu-lapis à rinceaux terminés par des fleurons émaillés; 
tètes en relief, corps épargnés, ciselés à l'échoppe. Revers : 
tapis échiqueté, à rosaces alternant avec des quatrefeuilles 
aux pétales aigus. Flanc droit : Personnage nudipède de- 
bout, sans nimbe, bénissant et tenant un livre ouvert; 
manteau émaillé, le reste en métal gravé. Terrasse poly- 
chrome. Flanc gauche : personnage à mi-corps, nimbé; 
même technique que le précédent. Le pignon est mo- 
derne, la crête aussi. Gamme : rouge, vert, jaune, bleu- 
clair, blanc, noir, sans compter le bleu-lapis des champs. 
xin« siècle. 

201 
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N** 5; forme ordinaire : haut. 0"22, long. 0'"212, épais. 
O^OSG. Auge, face : La Nativité. Au centre, la Vierge 
couchée; près d'elle, TEnfant que lave un homme nimbé 
(sainte Anastasie?) portant un vase; à droite, un ange. 
Derrière la Vierge, on voit encore Jésus dans la crèche, 
réchauffé par le bœuf et Tâne; à gauche du tableau, saint 
Joseph assis, couronné et nimbé, tient un bâton. Toit, 
face : La Fuite en Egypte. La Vierge, TEnfant sur ses 
genoux, est placée sur un âne que saint Joseph mène 
par la bride : un ange ailé précède le groupe, que suit 
une femme nimbée (le serviteur traditionnel?). Figures ré- 
servées et ciselées à Téchoppe; têtes rapportées; arbres 
polychromes. Champ bleu-lapis; bandeau turquoise chargé 
d'un rinceau épargné; semis de disques pointés de rouge, 
zones bleu-clair et blanc ou vert et jaune. Flancs : Apôtres 
en pied sur fond bleu-lapis coupé de deux bandes tur- 
quoise : personnages réservés et gravés ; disques nues et 
quatrefeuilles métalliques. Revers : tapis de rosaces, fond 
bleu fretté de turquoise. Crète ajourée, interrompue par 
deux trapèzes émaillés, sommés d'une croix, xiii® siècle. 

202 

N« 6, haut. 0'»28, long. 0»29, épais. 0"iO. Plan cruci- 
forme; pignons en saillie au milieu de chaque face; 
crête ajourée de quadrilobes et de carrés, sommée aux 
intersections de boules de cristal grosses ou petites. Face : 
Dans le pignon central, Vierge assise l'Enfant sur ses 
genoux; dans le compartiment de droite, un roi Mage 
en pied ofiTre son présent, pyxide ovoïde blanche coupée 
d'un ruban rouge; dans celui de gauche, un autre Mage 
les mains vides, car il a déjà remis sa pyxide que tient 
Jésus. Au toit, deux anges essorant, à mi-corps, les bras 
étendus. Champ métallique gravé de rosettes, d'annelets, 
de quatrefeuilles, et rehaussé en outre de nombreux cabo- 
chons, grands ou petits, ronds ou ovales, blancs, verts ou 
purpurins. Figures en relief polychrome, carnations et 
chaussures dorées. La Vierge, couronnée sans nimbe, a 
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un voile blanc, un manteau bleu, une robe turquoise réti- 
culée, dont chaque maille inscrit un point rouge; une 
frange verte garnit le bas; les pieds reposent sur un 
coussin d'or quadrillé. La tunique de Jésus est verte; son 
nimbe, non crucifère, en métal. Costume des Mages : 
chlamyde bleue doublée de vair; tunique verte orlée de 
turquoise; anaxyrides rouge-foncé; diadème rouge. Les 
ailes des anges se nuancent en vert, turquoise, rouge et 
blanc; robes vertes, manteaux bleus. Filet de bordure 
rapporté, turquoise à violettes d'or. (Voy. Le Moyen âge et 
la Renais., Orfèvrerie relig., chromolith.) Sur le revers, 
qui ressemble à la face par la disposition, on voit un ange 
en pied escorté de quatre anges à mi-corps; ils sont 
émaillés en plate-peinture, ceux du toit inscrits dans une 
vesica pisds. Les pignons comportent des Apôtres aussi en 
plate-peinture; manteau bleu, robe verte, carnations ro- 
sées, barbe et chevelure brun-bleuâtre, xni' siècle. 

203 

N° 7, forme ordinaire; haut. 0*"158, long. 0"J3, épais. 
O^OBS. Auge et toit, face : sur chacun, trois figures cou- 
pées aux genoux; elles sont en relief et émaillées, sauf 
les carnations; un nimbe rouge, en partie croiseté de 
jaune, orne les têtes. Champ quadrillé de bleu-cendré; 
filets de bordure bleu-turquoise à violettes épargnées. Le 
revers est, soit quadrillé de bandes rouges, soit orné de 
trois losanges de la même couleur. Flancs : un Apôtre en 
réserve sur fond pareil à celui de la face, mais traversé 
par deux bandes horizontales. Crête sommée de trois 
boules. XIII® siècle. 

205 

N<* 8, forme ordinaire; haut., crête comprise, 0"43, long. 
0'"346, épais. O'^IO. Le décor de la face, auge et toit, con- 
siste en un grand quadrilobe à redents (quatre cercles 
tangents, coupant les faces d'un carré), accosté de deux 
autres quadrilobes, mais allongés et à saillies d'angles 



- 10 — 

arrondies. Les périmètres sont en argent; les champs, 
en cuivre gravé à feuillages; des bandes de cuivre, bor- 
dées d'argent étampé, recouvrent les arêtes. Chaque qua- 
drilobe inscrit des figures métalliques en relief sur fond 
lapis, semé de disques et de fleurettes polychromes. Aitge, 
centre : le Christ sur la croix, entre la Vierge et saint 
Jean; deux bustes, qui doivent certainement représenter 
le soleil et la lune, flanquent le croisillon supérieur. Dans 
les compartiments latéraux, des anges à mi-corps. Toit, 
centre : Majestas Domini, dont la vesica piscis est cantonnée 
des têtes des symboles évangélistiques; à droite et à gau- 
che, des anges à mi-corps. Le revers de l'auge et du toit 
comporte six bustes d'anges, trois en haut, trois en bas, 
réservés dans des médaillons turquoise, ocellés en poly- 
chromie. Pignons : saint Pierre; un ange; tous deux épar- 
gnés. Gamme des accessoires, rouge, bleu, bleu-clair, 
blanc, vert, vert-clair, jaune, xin* siècle. 

208 

N*^ 9, forme ordinaire; haut., avec la crête, 0"215, long. 
0"'2i5, épais. 0"iO. Auge et toit, face : sur chaque panneau, 
trois bustes d'anges en relief, dans un champ bleu-lapis, 
où sont réservés leurs ailes et leurs nimbes; entre eux, des 
rosaces épargnées parmi des disques et un semis d'acces- 
soires polychromes. Pignons : anges réservés sur fond 
d'émail. Le revers offre le même décor que la face, mais 
les figures sont épargnées. Gamme des accessoires : rouge, 
vert, vert-clair, jaune, bleu-sombre, turquoise, blanc. Crête 
ajourée d'entrées de serrure. Les reliefs ont des yeux en 
émail noir; l'épargne est ciselée à l'échoppe, xiii^ siècle. 

209 

N° 10, forme ordinaire; haut. 0'"19, long. 0"195, épais. 
0™078. Auge^ face : le Massacre des Innocents. Hérode 
sur son trône; un serviteur; des soldats en cotte de 
mailles et coiffés d'un heaume frappant les victimes; une 
mère agenouillée, son enfant dans les bras, implore les 
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bourreaux. Toity face : TÉpiphanie. Au centre, trône la 
Vierge portant Jésus; à droite, les Mages; à gauche, un 
saint imberbe et nudipède; une femme; un vieillard 
appuyé sur une béquille. Pignons et revers : bustes d'anges 
inscrits dans des quadrilobes. Figures réservées et gra- 
vées : champs des tableaux, bleu-lapis; des médaillons, 
turquoise; ornements épargnés ou polychromes; nimbes 
nues. xiii« siècle. 

217 

N° 11, forme ordinaire; haut. 0"»16, long. 0^228, épais. 
O^OSe. Plusieurs épisodes de la vie du Christ sont repré- 
sentés dans des quadrilobes. Toit : Annonciation, Visi- 
tation, Nativité, Ange parlant aux bergers. Atige : Circon- 
cision, Epiphanie, Hérode conseillé par le diable, Massacre 
des Innocents. Pignons : au sommet, anges issant d'un 
nuage; au dessous, flanc droit, la Fuite en Egypte, flanc 
gauche, la Crucifixion. Au revers, quadrilobes inscrivant 
des anges. Figures réservées et gravées; champs des mé- 
daillons, alternativement verts et rouges; fond général 
bleu-lapis semé de fleurs de lis d*or; nimbes blancs, rou- 
ges ou verts. Moraillon de serrure en forme de dragon; 
crête ajourée. xiv« siècle. 

231 

Christ. — Cuivre repoussé, émaillé et doré, haut. O'^SOS. 
Type habillé, détaché de sa croix. Tunique de dessus 
bleu-lapis, garnie d'orfrois au col, aux poignets et au 
bas; une ceinture à bout pendant la retient. Par dessous, 
robe à longues manches, rouge, vert et jaune, recouvrant 
un vestis talaris rouge, bleu-clair et cendré. Tête, mains et 
pieds en métal; menton barbu; longue chevelure; traits 
alourdis; yeux de verre. Couronne émaillée de bleu, avec 
rinceaux épargnés, verroteries et turquoises. Les orfrois 
et la ceinture, ornés d'un vermiculé au burin, sont éga- 
lement rehaussés de gemmes, xiii® siècle. 

204 
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Ciboires. — NM, haut. 0"»23, diam. 0«»134. Deux hé- 
misphères réunis à l'équaleur par un double bandeau 
de métal quadrillé à la pointe. Couvercle sommé d'un apex 
aigu, aussi doré, qu'amortit une pomme de pin émaillée 
de bleu, et portant les traces d'un anneau de fer oxydé. 
Coupe reposant sur un pied tronconique. Un bandeau de 
feuilles d'ache, entablées en réserve sur champ turquoise, 
ceint b, base du pied; au-dessus, une large zone de rin- 
ceaux bleus symétriques, avec appendices blanc et vert, 
puis un filet turquoise et un bandeau de métal qua- 
drillé. Coupe : répétition de la couronne d'ache; large 
zone chargée de quatre disques reliés par des enroule- 
ments bleu-lapis. Chaque médaillon inscrit un ange à mi- 
corps, issant d'un nuage et réservé sur fond vert : nimbes 
et nuages émaillés de blanc. Le couvercle est identique 
à la coupe. Vapex, simulant un godronné, se rattache au 
couvercle par des griffes. Décor lourd, xiii® siècle, fin. 
[Catalogue, pi. XXXII.) 

218 

N** 2, même forme que le précédent, mais tige longue 
et effilée. Haut. O^SO, diam. du récipient 0"i05. Coupe et 
couvercle ornés de six anges à mi-corps, épargnés sur 
champs alternativement bleus, verts ou rouges; ces per- 
sonnages sont abrités sous une arcature trilobée, égale- 
ment réservée. Au sommet une couronne de feuilles main- 
tient une demi-sphère amortie par un crucifix à croix 
tréflée. La tige, qu'interrompt un nœud hexagone, s'em- 
manche sur un pied circulaire, décoré de six rameaux 
contournés en volutes à leur extrémité. Ils s'encadrent 
dans un nombre égal d'ogives formant rosace autour de 
la naissance du fût. Un lion ou un dragon se joue 
entre les rinceaux. Décor épargné sur champ bleu-lapis, 
sauf les fleurons et les arcs rehaussés d'émail rouge et 
vert. XIV® siècle. 

232 

N° 3, même type que le n** 2; haut. 0'"285, diam. du 
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récipient 0"*092. Longue tige, d'abord conique renversée, 
interrompue par un nœud hexagone, puis cylindrique, et 
alors emmanchée sur un pied discoïde. L'apex, conique, 
est amorti par un nœud aplati hexagone, servant de pié- 
flestal à un crucifix. Le pied, la coupe et le couvercle 
comportent chacun quatre 'anges inscrits dans un mé- 
daillon circulaire; réserve sur fond alternativement rouge 
et vert. Une S bleue à épanouissements latéraux, ter- 
minée par des fleurons rouges, occupe les champs d'or 
ménagés entre les médaillons, xiv* siècle. 

233 

Colombes eucharistiques. — N<* 1 ; haut. 0™22, long. 
0'"26. L'oiseau repose sur un plateau métallique creux, 
de forme circulaire, dont le bord est orné de cabochons 
alternant avec des.disques sertis, émaillés de bleu. Le 
marli, gravé, présente un feston d'arcs dont les tangences 
fleurdelisées s'appuient contre la lèvre intérieure du bord. 
Le fond, d'une rare élégance, a pour motif central un 
carré in^rit dans un cercle; une zone vivrée l'entoure, 
puis une seconde à rinceaux, qui touche au marli. Cette 
dernière est bleue; le reste, bleu, blanc, vert et jaune. 
La tête, la poitrine, le dos et le ventre de la colombe 
sont en métal gravé, réticulé, imitant les plumes; les 
jambes et les pattes, également dorées, manquent de dé- 
tails. Des imbrications nuées, rouge, vert, jaune, ou 
rouge, bleu, blanc, couvrent la naissance des ailes et la 
queue; trois séries d'alvéoles horizontaux, lapis rechampi 
de blanc, vert rechampi de jaune, bleu-clair rechampi de 
blanc, expriment les pennes. Un filet vert contourne l'aile, 
hormis à la partie supérieure; un bandeau vertical, or, 
rehaussé de cabochons, sépare les longues plumes des 
courtes. L'opercule dorsal à charnière, fermant l'ouver- 
ture qui servait à introduire les saintes espèces, est muni 
d'un petit bouton de rubis. Les yeux de l'oiseau, parfai- 
tement modelé, sont en verre. Quatre appendices arrondis, 
percés d'un trou, saillent autour du plateau; ils arrêtaient 
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rextrémité inférieure des chaînes de suspension, xiii* siè- 
cle. (Voy. Le Moyen dge et la Renais.^ Orfèvrerie reli- 
gieuse, chromolith.) 

223 

N*» 2, haut. 0^204, long. 0"»18. Même type que le nM. 
Un réticulé bleu-turquoise, chaque maille rehaussée d'un 
point blanc, exprime la naissance des ailes; les pennes 
et la queue sont aussi émaillées en turquoise rechampi 
de blanc. Yeux de verre. L'oiseau a pour support une 
plate- forme tourellée de fabrication moderne, mais con- 
forme à d'anciens exemples, xiii* siècle. (Voy. Le Moyen 
âge et la Renais. ^ où il figure au-dessus de la pièce pré- 
cédente.) 

222 

Croix stationnales. — N^ 1 ; haut. O^SQ, larg. 0™37. 
Croix rectiligne auréolée, dont les branches s'élargissent 
aux extrémités, terminées par trois lobes sur la même 
ligne. La face est revêtue de cinq plaques émaillées. La 
principale, cruciforme, reçoit un Christ repoussé, pieds 
séparés, cloués sur un suppedaneum rapporté. Perizonium 
bleu-lapis; nimbe crucifère incrusté; tUulus XHS-XPS, 
épargné en champ bleu- turquoise; Main bénissante gra- 
vée, issant d'un nuage polychrome. Au bas, Adam réservé 
et gravé sort d'une tombe émaillée. Le fond général, bleu- 
lapis, est semé de rosaces et de disques pointés, tantôt 
rouge, vert, jaune, tantôt rouge, bleu-clair, blanc. Trois 
des plaques fixées au bout des croisillons portent des 
figures à mi-corps, en relief sur champ bleu rehaussé de 
disques polychromes, les têtes dépassant la tranche. Le 
personnage du haut est émaillé (le Sauveur); les autres 
(la Vierge et saint Jean) sont métalliques. La plaque 
inférieure, disparue, a pour remplaçant un ange réservé 
dans un clypem elliptique, fond lapis. Au centre du revers, 
une veslca piscis inscrit la Majestas Dominiy tête couronnée 
et rapportée; au sommet, l'aigle, à droite, le lion, au bas, 
l'homme ailé : le quatrième symbole évangélistique , le 
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bœuf, est perdu. Toutes ces figures sont épargnées sur 
champ bleu semé d'ornements polychromes à tons juxta- 
posés. Un revêtement de lames de cuivre couvre la face ■ 
postérieure et les tranches, xiii' siècle. 

206 

N*» 2; haut. 0™65, larg. 0"155. Croix fieurdelisée en 
bois de chêne, dont les branches s'échappent d'un carré 
central. La face est entièrement cachée sous sept plaques 
d'émail, qui résument le Jugement dernier en un petit 
nombre de figures. Pour mettre un peu d'ordre dans la 
description d'une scène assez compliquée et rester aussi 
clair que possible, je commence par le haut, en m'excu- 
sant à l'avance de répétitions indispensables. Branche 
supérieure : sur la fleur de lis, l'aigle symbolique, deux 
monstres, une rosace; dans un quadrilobe qui vient au- 
dessous, la Majestas Domini; sur la tige de support, deux 
quadrilobes inscrivant des monstres. Carré central : l'A- 
gneau divin. Hampe : l'ange de la miséricorde agenouillé; 
deux caissons oblongs avec des anges portant les instru- 
ments de la Passion, la croix et les clous, la lance et la 
couronne d'épines; deux caissons moindres où l'on voit 
d'autres anges appelant les morts au son de la trompette; 
quadrilobe offrant le bœuf de saint Luc; fleur de lis dont 
les pétales contiennent chacun un mort sortant de la 
tombe. Croisillon droit : fleur de lis, l'homme ailé, deux 
monstres; quadrilobe, la Vierge médiatrice à genoux; 
tige, un monstre. Croisillon gauche : tige, un monstre ; 
quadrilobe^ saint Jean dans l'attitude de la prière; fleur 
de lis, deux monstres, le lion de saint Marc. Le fond 
général est rouge; les figures, réservées et niellées en 
bleu ou en rouge, émergent d'un champ bleu-sombre, 
semé de quintefeuilles et de croisettes épargnés. La rosace 
indiquée à la fleur de lis supérieure reparaît également 
sur les trois autres. Ce motif est réservé dans un disque 
vert cantonné de feuilles lancéolées et rehaussant un fond 
noir. Le noir colore aussi les tombes et les disques placés 
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entre les caissons. Le cœur des fleurettes varie, tantôt 
rouge, tantôt blanc. On remarquera — fait exceptionnelà 
Limoges — la transposition des symboles de saint Mat- 
thieu et de saint Luc : cela tient à une nécessité de com- 
position. Trois figures devaient occuper le pétale aigu des 
fleurs de lis; la grande surface d'un quadrilobe était des- 
tinée à la quatrième : Tartiste trouva plus commode d'y 
placer un bœuf passant qu'un ange incliné, les formes 
du premier répondant mieux aux exigences de son cadre. 
(Voy. Catalogue, pi. XXXIIL) Des lames de cuivre étampé 
revêtent la face postérieure. Décor : un quadrillé inscri- 
vant des étoiles à quatre rais ; des rinceaux à feuilles de 
vigne. En outre les quadrilobes de la partie antérieure 
ont leurs correspondants sur le revers; ceux-ci, fond bleu, 
comportent chacun un Évangéliste assis, épargné et niellé 
de rouge. Au centre, en opposition au carré, un grand 
quadrilobe évidemment d'époque plus ancienne que la 
croix. Il offre une petite fleur à quatre pétales, d'où 
rayonnent huit pétales aigus, nues rouge, bleu-lapis, bleu- 
clair et blanc; les intervalles garnis de longues feuilles 
découpées, à tons juxtaposés, noir (bleu-sombre), turquoise, 
vert et jaune. Des plaques d'argent lisse habillent les tran- 
ches. La douille, en cuivre nu, est interrompue par un 
gros nœud lenticulaire. Cette douille, rectangulaire en 
haut pour recevoir la soie de la croix, devient cylindro- 
conique en bas pour emmancher un bâton hexagone revêtu 
de cuivre. Il date vraisemblablement du xv" siècle, car 
les arêtes sont garnies de torsades perlées, et un culot de 
feuillages amortit inférieuremcnt le système, xiv** siècle. 

234 

Crosses. — N° 1 ; haut. 0"'30. Douille moderne, accostée 
de deux dragons (anciens), tête en bas, queue recourbée 
en crochet pour y suspendre un sudarium. Nœud sphé- 
roïdal aplati, comportant huit dragons — quatre sur chaque 
hémisphère — bout à bout, repoussés et ciselés dans un 
fond repercé. Au-dessus du nœud, une couronne en Ion- 



-17- 

gues feuilles dentelées, d'où s'échappe la volute en forme 
de serpent au corps imbriqué et crételé. Le replile mord 
la queue d'un lion placé à Tintôrieur. Imbrications 
émaillées bleu et turquoise; tête du serpent et lion en 
métal ciselé; yeux de verre. xn-xni« siècle. (Voy. Cahier 
et Martin, Mélanges d'archéologie, t. IV, p. 226, flg. 99.) 

221 

N*» 2; haut. 0'"27. Douille cylindrique ornée de dragons 
ailés et aifrontés, dont les queues forment un entrelacs 
ileuronné; réserve sur champ lapis; fleurons colorés en 
rouge, vert et jaune. Nœud sphéroïdal offrant quatre mé- 
daillons circulaires à bustes d'anges vus de face; des 
disques, chargés d'une fleur à pétales aigus, interrom- 
pent les médaillons; dans les espaces intermédiaires, un 
fleuron. Champ lapis; réserve avec têtes en relief; ganune 
des accessoires, rouge, bleu et blanc, ou rouge, vert et 
jaune. De la corolle qui amortit le nœud, sort un ange 
à mi-corps, couronné et tenant un livre; ample tunique 
à orfrois; dorure, hormis les ailes rehaussées de poly- 
chromie. Ces dernières soutiennent la volute, dont la 
queue repose sur la tête de l'ange; tige ondée, rouge, 
bleu, bleu-clair et blanc sur fond lapis; terminaison, une 
grande et admirable iridée épanouie, même gamme que 
les ailes-: rouge, bleu-clair rechampi de blanc, ou rouge, 
vert rechampi de jaune, xiii* siècle. (Voy. Mélanges d'ar^ 
chéologie, t. IV, p. 221, fig. 94; Willemin, Monuments fran^ 
çais inédits. Un modèle presque identique est conservé dans 
l'église paroissiale de St-Wolfgang, en Basse-Autriche : 
MittheiL der K.^K. Central-commission, t. XVIII, p. 194, fig. 
68; La Chasse de Gimel, p. 94, pi. IV.) 

219 

N^ 3; haut. 0"275. Douille cylindrique frettée; les 
mailles, alternativement lapis et bleu-cendré, inscrivent 
des dragons ciselés ou des fleurons incrustés à tige épar- 
gnée. Nœud analogue à celui du n"* 1, si ce n'est que les 
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disques intermédiaires contiennent un dragon réservé sur 
fond turquoise. Volute garnie d'une crête à crochets ru- 
dimentaires qui rattachent entre eux les enroulements. 
Sur chaque face, un dragon dont la queue se développe 
en rinceaux à fleurons émaillés; puis trois caractères 
pseudo-arabes, trois rinceaux, trois feuilles entablées ver- 
tes ou bleu-pâle, trois lettres semblables aux précédentes, 
enfin des œils-de-perdrix alternant avec des rinceaux. La 
terminaison manque. Décor épargné, champ incrusté, xin* 
siècle. 

220 

N* 4; haut. 0"»395. Douille prismatique hexagone, ornée 
d'un fenestrage réservé, vitré alternativement bleu et 
rouge. Nœud en sphéroïde aplati, bosselé de six losanges, 
incrustés jadis vraisemblablement de bleu et de rouge, 
mais où persistent des têtes humaines épargnées, coiffées 
ainsi qu'il suit : tiare, mitre, chapeau cardinalice, che- 
veux, capuchon, couvre-chef à petits bords. La volute, 
aussi hexagone, s'échappe d'une couronne de huit longues 
feuilles barbelées; une série de ci*ochets court sur l'arête 
externe; les pans offrent des fleurs, des rinceaux et un 
festonné sur champ bleu-lapis. A l'intérieur, groupe doré 
d'un abbé (saint Bernard) agenouillé aux pieds de la 
Vierge assise et portant l'Enfant-Jésus. Origine probable, 
un monastère cistercien. xiv« siècle. 
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Gémellion. — Diam. 0"225. L'ombilic, en légère saillie, 
porte un cavalier galopant, la lance au poing. Trois 
lobes en plein-cintre, arrêtés par l'ombilic, encadrent les 
sujets qui suivent : combat entre deux guerriers armés 
de l'épée et du bouclier; deux personnages assis, accos- 
tant un monstre; un homme tenant un lion par la queue. 
De grands dragons occupent les triangles ménagés entre 
les lobes et le marlî, qui est lisse avec bords denticulés. 
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Décor épargné sur champ, bleu pour l'ombilic, turquoise 
pour les triangles et la bordure, xiii* siècle. 

230 

IcoNE. — Haut. 0*"51, larg. 0"34. Rosace oblongue à six 
lobes : champ bleu-lapis à rinceaux épargnés que ter- 
minent de grandes fleurs nuées rouge, bleu-sombre, bleu- 
clair, blanc, ou rouge, verl-sombre, vert-clair, jaune. 
Vierge nimbée, couronnée et assise; sur son genou gau- 
che se tient debout TEnfant-Jésus, couronné, vêtu et bé- 
nissant. La Mère de Dieu, coiflFée du dominical, porte une 
robe talaire, retenue sur la poitrine par une grande fibule, 
et un manteau fourré de noir. Son siège, à coussin fleur- 
delisé, est orné d'arcatures aveugles; un cul-de-lampe 
conique lui sert de marche-pied. Le costume de l'Enfant 
consiste en une interula à manches étroites, par-dessous 
une autre robe agrafée à la poitrine; sur Tépaule, une 
fibule à demi-brisée. Personnages repoussés en bas-relief; 
cuivre doré, yeux de verre bleu, bijoux gemmés et fili- 
granes. XIII* siècle. J'ai, faute de mieux, donné le nom 
à^icone à cet objet rarissime, peut-être unique et d'usage 
incertain, vu ses dimensions relativement considérables. 
Doit-on voir là un fragment d'antipendium^ un morceau 
de retable, une image d'oratoire? La réponse me semble 
difficile. 

211 

Navette a encens. — Haut. O^OB?, long. 0"206, larg. 
0'"092. Coupe elliptique montée sur un pied tfès bas; elle 
est extérieurement ornée de godrons, figurés en réserve 
sur champ bleu, bordé d'une zone mi-partie rouge et 
vert. Ruban métallique festonné ; filet blanc sous la lèvre. 
Le couvercle se divise en deux parties égales, terminées 
par un crochet à tête de dragon. L'une de ces parties 
est mobile et à charnière; elles ont pour ornements des 
fleurons symétriques, compris dans un anneau d'où 
s'échappent des rinceaux épanouis aux extrémités. Ré- 
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serve sur fond vert, rouge et bleu dans Panneau, bleu 
à Tentour; couleurs des fleurons, rouge, vert et blanc, 
xiii* siècle. 

229 

Panneaux. — Débris de châsse ou de retable, ces objets 
ont tous la forme d'un rectangle cintré par le haut. 

N*» 1; haut. 0»285, larg. 0"»148. Figure de métal en 
demi-relief et rapportée; elle est assise sur un siège 
cubique également rapporté, ainsi que le nimbe. Le per- 
sonnage, jeune, imberbe et nudipède, émerge d'un fopd 
bleu-lapis chargé de rinceaux épargnés, s'épanouissant en 
fleurons polychromes à nuances juxtaposées. Gammes : 
rouge, bleu-sombre, bleu-clair, blanc; rouge, vert-sombre, 
verf-clair, jaune. A la hauteur de la tête, une bande 
réservée et gravée coupe transversalement la plaque der- 
rière la tête ; on lit sur cette bande, en onciales émaillées 
de bleu, le uom de Tapôtre saint Jean et de TÉglise qu'il 
fonda : lOHS-ASYAM. xiii» siècle. 

214 

N® 2. Mêmes dimensions, même technique, môme décor 
que le n** 1 ; les deux pièces appartenaient évidemment à 
un ensemble que la Révolution brisa. L'apôtre, représenté 
vieux et barbu, est saint Simon, ainsi qu'il appert de 
l'inscription, où son nom figure à côté du pays évan- 
gélisé par lui : S. SYMON-PERSIDEM. Ici, comme sur 
l'objet précédent, des perles turquoise rehaussent les or- 
frois, le nimbe et le plat des livres; les yeux sont en 
verre bleu-sombre. xiii® siècle. 
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N« 3; haut. 0"»30, larg. 0"»152. Même technique que 
ci-dessus. Saint Pierre, reconnaissable aux deux clefs 
traditionnelles, est assis dans un champ lapis, semé 
d'anneaux de diverses grandeurs, inscrivant des fleurons 
radiés; l'un de ces anneaux forme le nimbe. Les fleurons 
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varient : ils sont tantôt à centre épargné, tantôt à centre 
incrusté, tantôt entièrement émaillés avec contour métal- 
lique. Gamme : rouge, turquoise, blanc sur bleu-sombre ; 
rouge, turquoise, vert, jaune sur bleu-cendré. Deux ban- 
deaux traversent le champ à la hauteur des bustes et 
des genoux; ils comportent des imitations de caractères 
arabes, xiii* siècle. 
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N*» 4; haut. 0"296, larg. 0"14. Même technique que 
le% précédents. La légende S. PHI-LIPP, inscrite en 
onciales bleues sur un bandeau coupant la plaque à la 
hauteur des épaules, désigne Tapôtre, assis sur un siège 
cubique garni d'un coussin. Le siège, orné de deux rangs 
d'arcs en plein-cintre, est émaillé. Le costume du person- 
nage consiste en une robe à orfrois et un manteau dou- 
blé de vair; ses pieds reposent sur un tapis de feuilles 
gravées. Des perles colorées forment les yeux et rehaus- 
sent les détails. Le champ, bleu-lapis, comporte de 
grands rinceaux épargnés à fleurons terminaux poly- 
chromes, rouge, bleu, bleu-clair, blanc, et rouge, bleu- 
foncé, vert, jaune, xiu* siècle. 
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Pied de reliquaire. — Haut. 0"14. Cône légèrement 
arqué en dedans, porté sur trois pieds et sommé d'un 
nœud sphéroïdal côtelé qu'amortit une pointe. Un dra- 
gon s'allonge au droit de chaque pied qui paraît sortir 
de sa gueule; la queue des reptiles, tournée en crochet, 
aboutit au nœud. Quatre zones divisent la surface co- 
nique. En haut, des imbrications gravées; au-dessous la 
légende émaillée de bleu : 

* DE SCO BLASIO. * DE LIGNO DNÏ. 

Puis vient une large bande, chargée de rinceaux épar- 
gnés sur champ lapis; enfin une bordure offrant cette 
ifiscriptioBi de même technique que la première : 
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* DE SCÔ LAVRÊCIO. * DE VESTIMENÔ 
VIRGINIS MARIE. 

Les yeux des dragons sont en verre; trois perles tur- 
quoise rehaussent le dos de chaque monstre. xni« siècle. 
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Plaque de reliure. — Haut. 0"215, larg. 0"19. Cru- 
cifix accosté de la Vierge et de saint Jean; deux anges 
à mi-corps flanquent le croisillon supérieur : figures 
rapportées, têtes en relief. Croix verte; titulus IHS bleu- 
turquoise, surmonté de la Main bénissante; nimbes po- 
lychromes, celui du Christ à croix mi-partie jaune et 
rouge; suppedaneum bleu-cendré; en bas, Adam sortant 
du tombeau. Champ bleu-lapis, coupé transversalement 
par deux bandes turquoise; semis de disques lobés et de 
rosaces aux nuances habituelles, passant du rouge au 
blanc ou du rouge au jaune, par l'intermédiaire des bleus 
ou des verts. Encadrement formé de quatre bandes d'émail 
en équerre, que séparent des frises de filigranes tordus, 
rehaussées chacune de trois pierres cabochons serties 
de bâtes festonnées. Les bandes verticales offrent un ange 
rapporté, à mi-corps, les ailes épargnées sur fond bleu; 
sur les bandes horizontales courent des rinceaux fleu- 
ronnés, à tige réservée, xiii® siècle. D'après les exem- 
plaires complets que possède le couvent de Saint- Antoine, 
à Novgorod, et quelques pièces dépareillées, l'autre plat 
de la reliure représentait la Majestas DominL 
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Pyxides eucharistiques. — N** 1; haut. 0'"105, diam. 
O^OTS. Boîte cylindrique à couvercle conique sommé d'une 
croix. Champ bleu-lapis. Sur le récipient, six médaillons 
chargés chacun d'une étoile à huit rais, fond maté cerclé 
d'un anneau turquoise; dans les intervalles, un double 
rinceau épargné. Sur le couvercle, quatre médaillons seu- 
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lement; la pointe du cône est ornée de godrons simulés, 
fond maté, xiii* siècle. 
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N^ 2; haut. O^OSS, diam. 0"073. Même forme que 
l'exemplaire précédent. Pond général, bleu-lapis : le ré- 
cipient offre huit rosaces comprises entre deux bandeaux 
à festons polylobés; le couvercle n*a que quatre rosaces. 
La croix d'amortissement est fichée dans une fleur à 
quatre pétales aigus, réservée sur la pointe du cône. 
Chaque rosace émerge d'un fond turquoise. Leurs détails 
consistent en un centre circulaire de métal gravé d'où 
s'échappent quatre pétales aigus, émaiUés rouge, bleu, 
bleu-clair et blanc; entre ces derniers surgit un trilobé 
rouge, bleu-sombre, vert et jaune. Les bandeaux se com- 
posent de feuilles trilobées, alternativement grandes et 
petites; ces feuilles sont nuées des mêmes tons que les 
rosaces. Réserves ponctuées, xiii* siècle. 
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Reliquaire. — Haut. 0°25. Cylindre de cristal ajusté 
horizontalement sur une tige qu'interrompt un dé for- 
mant le nœud. Pied à quatre lobes aigus séparés par 
des redents; dans chaque lobe, un médaillon accosté de 
fleurons intermédiaires. Deux des disques inscrivent un 
ange épargné et gravé, nimbe bleu, champ rouge; les 
autres encadrent des oiseaux à ailes réservées, adossés à 
une plante rameuse, le tout émaillé rouge et bleu. Gar- 
nitures du cylindre crôtelées; les parties supérieures abou- 
tissent à une plate-forme supportant le groupe de saint 
Sébastien lié à un arbre entre deux bourreaux. Le martyr 
est nu; les bourreaux, dont l'un tient un arc, sont ha- 
billés. XIV* siècle. 
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Triptyque. — Haut. 0«392, larg. totale 0«515, larg. du 
tableau central 0""248. ^Ce dernier, rectangle cintré à la 
partie supérieure, offre deux registres déterminés par une 
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ptbtongàtioil transversale de Tencàdiiôtnënt décoré ainsi 
qu'il suit. Carré : plate-bande frappée de petits quadri- 
lobes; un biseau très accentué réponse, orné de fleurs 
de lis et d'œils-de-perdrix également frappés. Sur le tout, 
des gemmes serties de hautes bâtes à griffes, entourées 
de filigranes plats et striés. Parmi les agates, les amé- 
thystes et Tambre cabochon, on distingue une cornaline 
intaille, représentant, d'une façon très rudimentaire, un 
homme nu, debout, le coude gauche appuyé sur un cippe, 
un objet méconnaissable dans la main droite. A Tinté- 
rieur du biseau, une baguette étampée de fleurs et de 
perles, accompagnées de pierres montées. Le tableau offre 
la Crucifixion. Christ, Vierge, saint Jean, deux anges en 
buste accostant la tète de la croix, repoussés et rapportés 
sur émail bleu semé de disques polychromes. Tympan 
cintré : archivolte formée d'un filet perlé et d'un arc 
en retraite, chargé de trois plaques incrustées que sépa- 
rent quatre intailles serties au milieu de filigranes. Trois 
cornalines représentent des bustes d'hommes dont deux 
couronnés; un lapis-lazuli montre un couple, homme et 
femme, debout. Biseau étampé, à fleurs de lis et perles. 
Du fond, frappé de rosaces, émerge un grand disque posé 
sur un cylindre en saillie, flanqué de deux gros cabo- 
chons sertis à griffes et cernés de filigranes. ÏDans le 
disque figure le Sauveur à mi-corps, tête en relief, épar- 
gné sur champ bleu semé d'accessoires polychromes. 
L'encadrement des volets, également cintrés, est analogue 
à celui du tableau principal; ils sont aussi partagés en 
deux registres, où l'on voit des Apôtres en relief debout, 
sur fond bleu rehaussé d'orbicules nues, et traversé par 
des bandes turquoise : une pierre surgit au haut du 
cintre. Le dessin des plaques de l'archivolte centrale offre 
des demi-cercles, des frettes et des imbrications, émaillés 
suivant les séries : bleu-violacé, lilas-clair, vert et blanc. 
« Ces plaques, dit M. Dareel, doivent revenir à un autre 
atelier que les panneaux inférieurs qui auront peut-être 
été c(Haplété8 et ajustés en Allemagne. » 
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L'hypoâiése de M. Darcel pourrait avoir quelques 
chances de succès. D'abord le triptyque Basilewsky rap- 
pelle à certains égards le type des hiérothèques mosano- 
rhénanes, dont l'église de Sainte-Croix, à Liège, possède 
un magnifique spécimen; mais j'aurais un autre argument 
à produire. ï)ans le Catalogue de la collection Joh. Paul, 
de Hambourg, vendue à Cologne en 1882, on relève l'ar* 
ticle suivant, que je décris d'après le texte et l'illustration 
phototypée. -^ P. 83, n^ 603, pi. Triptyque allemand cintré, 
en argent repoussé. Volets divisés en deux registres con« 
tenant chacun des Apôtres assis et appariés, total huit. 
Bordure de métal gravé; cabochons, filigranes, légendes. 
Le tympan du panneau central comporte la Majestas Do» 
mini flanquée d'anges à mi-corps, relief sur champ fleur* 
delisé. Inscription : DISCE FIDEM PATRVM. Archivolte 
de plaques d'émail rhénan, entremêlées de filigranes et de 
cabochons; elle repose sur des colonnettes gravées. Le 
champ carré, ménagé entre les colonnettes et le tympan, 
est couvert de filigranes à vol utes é légantes, rehaussés 
de cabochons; au bas : VIRGO XPM PARITVRA. Dans 
le milieu du champ, on a encastré une plaque d'émail 
limousin en forme de pignon écrasé. Sujet : la Crucifixion 
avec la Vierge et saint Jean ; deux anges agenouillés accos- 
tent le croisillon supérieur; au sommet de l'angle, la Ma- 
jestas Dœnini. Arbre à tituliis et large suppedaneum; fond 
bleu, coupé de bandes horizontales turquoise, et agré- 
menté d'enroulements épargnés à fleurons polychromes. 
iPersonnages réservés, têtes en relief, nimbes émaillés. 
Haut. 0"»46, larg. totale 0"61, larg. du panneau central 
0"295. xiii« siècle. — N'ayant pas vu l'original, l'inscrip- 
tion du bas ne se rapportant nullement au sujet limousin, 
tandis que le fiUgrane de l'excipient s'associe très bien 
aux contours de la plaque encastrée, j'avais d'abord soup- 
çonné un trucage d'habile faussaire. Or, l'ensemble du 
triptyque Basilewsky, malgré l'introduction d'éléments 
hétérogènes, ne semble pas à M. Darcel avoir été ajusté 
par une main moderne. De ce concours de circonstances, 
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il résulterait peut-être que, au xiii* siècle, les orfèvres 
allemands se procuraient des émaux limousins pour les 
monter à leur guise; néanmoins l'authenticité du trip- 
tyque Paul me laisse fort perplexe, et je ne suis pas 
entièrement rassuré sur le compte de la pièce Basilewsky. 
Au reste, des artistes modernes, également versés dans la 
pratique et la théorie, imitent, à s'y méprendre, le tra- 
vail du xiii« siècle. L'un d'eux — il n'en fait pas son métier 
— mystifia jadis bien malgré lui les directeurs d'une Expo- 
sition religieuse française; les érudits conservateurs d'un 
musée étranger s'obstinent à maintenir l'origine ancienne 
d'un objet récemment fabriqué. Les plus malins s'y trom- 
pent, même les infaillibilités assermentées près des com- 
missaires-priseurs ! 

XIII* siècle. 207 

Vierges-reliquaire. — N** 1; haut. 0'"29. La Mère de 
Dieu, couronnée, voilée, vêtue d'une robe talaire et d'un 
manteau, est assise dans un fauteuil; elle tient de la main 
droite un sceptre formé de deux globes l'un sur l'autre; 
l'Enfant-Jésus repose sur son genou gauche. Ces statuettes 
sont en cuivre repoussé et doré; des perles d'émail bleu 
ou turquoise garnissent la couronne, les galons du voile 
et les orfrois de la Vierge, qui a des yeux en verre noir. 
Le siège, cubique, a pour base un cordon denticulé or 
et turquoise, pour supports quatre pieds d'angles à dra- 
gons terminés en bas par une griffe rudimentaire. Les 
flancs comportent un quadrillage gravé; les montants, des 
losanges à fleurs cruciformes épargnés sur champs alter- 
natifs bleunlapis et turquoise. Dossier ajouré de quadri- 
lobes et accosté de pommes fichées sur de hautes tiges. 
Derrière le massif, une plaque émaillée, fond d'or ponc- 
tué; elle représente trois femmes debout, uniformément 
costumées : voile blanc, manteau bleu, robe turquoise à 
large galon métallique, souliers rouges. Les carnations 
sont bleu-cendré. Le personnage central a les mains ou- 
vertes contre la poitrine, la paume en dehors; un nimbe 
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cerclé de rouge environne sa tête : les figures latérales, 
inclinées vers la sainte, semblent lui rendre hommage. 
Peut-être la Vierge et les Maries? (Voy. Le Moyen^âge et 
la Renais,^ Orfèvrerib rklig., chromol. d'après M. V. Gay.) 
XIII* siècle. 
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N** 2 ; haut. 0"395. Groupe en ronde-bosse, analogue au 
précédent, mais TEnfant est couronné. Le siège, cubique 
et bordé d'une galerie ajourée d'entrées de serrure, est 
surmonté de quatre pommes, une à chaque arête. Les 
revêtements des joues sont émaiUés; à gauche, Tange 
Gabriel debout; à droite, la Vierge dans la même atti- 
tude : r Annonciation. La plaque postérieure, aussi in- 
crustée, avait jadis une porte carrée : décor de rinceaux. 
Le système repose sur une plate-forme soutenue par 
quatre pieds; gravures et enroulements épargnés que ter- 
minent des fleurons. Figures et rinceaux réservés dans 
un champ bleu-cendré; fleurons nues suivant les gam- 
mes ordinaires. Des perles turquoise* et des cabochons en 
cristal de roche rehaussent les couronnes, les orfrois et 
les souliers de la Vierge. (Voy. VioUet-le-Diic, Dict. du 
Mobilier français, t. I, p. 43, fig. 3; reproduction partielle.) 
XIII* siècle. 
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ÉMAUX PEINTS 

Aiguières. — N'' 1; haut. 0"'34. Grisaille; carnations 
très saumonées. Forme à panse ovoïde sur pied en scotie ; 
col polylobé, anse arrondie au-dessus. Panse : zone supé- 
rieure, le Triomphe de THiver; zone inférieure, le Triom- 
phe de TAutomne; culot, arabesques d'or. Col, fond blanc 
chargé de lauriers verts et d'arabesques d'or. Anse, tror 
phées d'or sur fond blanc, petites roses de même sur 
champ noir. P. Raymond; xvi® siècle. 

331 



— 28 — 

N* 2; haut. 0"295. Grisaille; modelé par rehauts for- 
tement accentués. Panse ovoïde. La zone supérieure com- 
porte quatre camaïeux ovales à champ alternativement 
bleu et violet; des cartouches à enroulements les enca- 
drent : dans les intervalles, on voit des chimères. Sur 
les médaillons, des scènes de la vie champêtre. La zone 
inférieure montre Moïse frappant le rocher au milieu 
des Israélites. Entre les zones, un filet blanc chargé d'une 
guirlande de laurier en or. Le culot est orné d'oves bleus, 
très allongés, et de perles vertes, J. Couhteys; xvi« siècle. 
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Assiettes. — N*" là 6, ayant fait partie d'une suite 
beaucoup plus nombreuse. Diam. 0"24. Grisailles; carna- 
tions bistrées; quelques rehauts d'or, spécialement sur les 
ornements. Marli chargé d'arabesques symétriques en or. 
Le bord comporte un motif huit fois répété : corne d'abon- 
dance et enfant. Au revers, un cartouche central évidé, à 
quatre enroulements avec têtes de chérubins; arabesques 
d'or. A l'entour, huit doubles volutes en oo que termi- 
nent à une extrémité des têtes de chien. Les sujets, 
tous empruntés à la Fable, ont trait pour la plupart au 
mythe de Psyché, librement interprêté d'après les gra- 
vures du Maître au Dé. A savoir : Toilette de Psyché; 
Psyché et ses sœurs ; Psyché reconnaissant et perdant 
l'Amour; Triomphe de Galatée; Les deux Sœurs de Psy- 
ché; L'Amour remettant les pains à Psyché, et Psyché 
évanouie. P. Raymond; xvi® siècle. 
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N^ 7. Diam. 0'"264. Grisaille; carnations bistrées. Sujet : 
La Manne. Moïse entouré de la foule; à droite, un Israélite 
extrait un pain d'un sac, près duquel on lit la signature 
P. R. Au-dessous, l'inscription : IIII ROYS IIII. Marli : 
arabesques d'or. Bord : neuf motifs composés de 'cornes 
d'abondance et d'enfants. Revers : médaillon d'où rayon- 
nent quatre Termes, la tête convergeant au centre; ces 



figures tiennent dans leurs mains levées des lacs gui se 
combinent de manière à former une ellipse inscrivant un 
mascaron. Sur le marli, arabesques d'or; sur le bord, 
co et têtes de chien. P. Raymond; xvi« siècle. 
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Coffrets. — N^ 1. Huit plaques montées en cuivre gravé 
et doré. Haut. 0-113, larg. 0-175, épais. 0"095. Légende 
de sainte Marguerite. Caisse : Arrestation et flagellation 
de la sainte; à Pextrémité gauche, elle chasse deux dé- 
mons; à l'extrémité droite, on la voit en prison, nue et 
saisie par les bourreaux. Le couvercle est en pente sur 
la face, vertical sur le derrière et les flancs, plat sur le 
dessus. Sujets : Sainte Marguerite gardant les moulons, 
puis amenée devant le juge; têtes d'homme et de femme 
dans une couronne de lauriers. Carnations blanches; poly- 
chromie translucide sur paillon. Jean !•' Pénicaud; xvi* 
siècle, première moitié. 
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N^ 2. Haut, des grandes plaques 0"075, larg. O-IS, haut, 
et larg. des petites plaques O^OTS. Parallélipipède d'argent 
niellé, doré en partie; cinq panneaux émaillés représen- 
tant l'histoire de Samson. Le Nazaréen, armé d'une mâ- 
choire d'âne, met les Philistins en déroute; il est arrêté; 
il enlève les portes de Gaza; il combat le lion; il est 
trahi par Dalila. Grisailles; carnations bistrées; quelques 
rehauts d'or. Jean III Pénicaud; xvi* siècle. 
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N® 3. Douze plaques montées en cuir gravé; couvercle 
à deux rampants et plate-forme. Caisse : plaques des faces, 
haut. 0-047, larg. O^OT; plaques des extrémités, haut. 
0-047, larg. 0-092. Couvercle : faces, haut. 0"04, larg. 
0'"07; extrémités, haut. '0'»034, larg. 0-083 et 0"04. Sujets 
de la caisse : Enfant combattant un lion, oiseau, lapiu, 
fleurs; Enfants en fuite, tandis qu'un autre, armé d'une 
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massue, frappe un monstre. (Le lion de Némée et Thydre 
de Lerne?) Au revers : TIRES(ias?), enfants, cheval, oi- 
seaux et fleurons; DAVID, jeune berger jouant de la 
harpe devant un garçon du même âge (Saûl). Extrémité 
droite : FORTVNE...; elle est assise sur un char, trois 
enfants l'escortent. Extrémité gauche : ORPEVS VATES, 
enfant nu jouant de la lyre, et Auteur en costume du 
xv* siècle, assis sur un bige que conduisent un homme et 
un enfant. Sur le devant du couvercle, un homme et une 
femme, vêtus à la mode du xvi® siècle, s'embrassent dans 
un cercle accompagné de rinceaux; LEVITER, enfant ga- 
lopant, fleurons. Derrière : PORTV. Enfant sur un char, 
enfant portant une guirlande, rinceaux. Côté droit : écu 
au monogramme A M {Ave Maria) soutenu par deux en- 
fants. Côté gauche : écu au monogramme I H S, mêmes 
supports. Grisailles en partie colorées; carnations légè- 
rement bistrées; terrains et arbres glacés vert ou tur- 
quoise; fond bleu. Couly Nouailher; milieu du xvi* siècle. 
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N** 4. — Caisse quadrangulaire à couvercle demi-cylin- 
drique. Monture en bois doré, sept plaques émaillées; 
deux colonnes, également émaillées, garnissent les angles 
antérieurs. Long, du couvercle 0°*i85, diam. 0"10, haut. 
O'-Oe. Long, de la caisse 0™19, haut. O-^OSS, épais. 0"'094. 
Sur le couvercle trône Jupiter entouré de chél^lbins et de 
femmes en prière, lOVIS PROECES FILIiE; aux flancs, 
les mêmes femmes. Le devant et les côtés de la caisse 
montrent le combat de la Foi contre les puissances infer- 
» nales : Vertus armées de toutee pièces; étendard portant 
rinscriplion FOI; démons et sorcières; aigles et sirènes. 
Au dos, les Vertus triomphantes gagnent la Jérusalem 
céleste : lERVSALEM. TRIOMPHE DES VERTVS. Po- 
lychromie translucide; carnations bistrées, rehaussées de 
blanc. P. CouRTEYs; xvi® siècle, 2"° moitié. 

335 
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Coupes. — N*' 1; forme mamelonnée sur pied en ba- 
lustre. Haut. 0"15, diam. 0"*177. Intérieur du récipient : 
Orphée jouant de la lyre devant deux taureaux; un jeune 
homme étendu par terre; quatre femmes dont une pince 
de la mandoline; demi-figures d'un homme tenant des 
tuyaux d*orgue, et d'une orante dans les nuages. Exté- 
rieur : trois Termes alternant avec des cartouches à 
bustes; guirlandes de finiits. Grisaille préparée sur bleu- 
lapis semi-translucide; fond doré. Jean III Pénicaud; 
XVI* siècle. 
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N^ 2. Vase muni d'un couvercle; haut, totale 0"211, 
diam. 0"212 et 0'"220. Intérieur du récipient : David 
coupant la tête de Goliath; monogramme G. N. Exté- 
rieur : mufles de lion; fruits et feuilles; trophée d'ar- 
mes; cartel portant la date 1539; arabesques d'or. Pied : 
feuillages. Couvercle : bouquets; boucliers; casques; car- 
tel à la date 1539; bustes d'hommes et de femme sur 
champ vert; fond général bleu. A l'intérieur, des ara- 
besques et une couronne centrale encadrant un buste; 
inscription : DIANIRA SVIS — BOQVS SVIS — DAMO 
PALAS. Grisaille polychromée. Couly Nouaîlher. 

318 

N^ 3. Vase mamelonné sur tige en balustre et pied en 
doucine; monture en cuivre doré. Couvercle amorti par 
une statuette. Haut, totale sans la figurine 0"™235, diam. 
du récipient 0"*173, diam. du couvercle O^ISO. Intérieur 
du récipient : Le Passage de la Mer Rouge; Pharaon 
sur un char, au milieu de soldats égyptiens qui .se 
noient. Marli : frise comportant la Fuite d'Israël divisée 
en plusieurs groupes. Moïse, escorté de deux vieillards, 
rallie ses nationaux; inscription : MOYSE. EXODE XIII. 
Les fugitifs s'éloignent au milieu des flots qui leur 
livrent passage. Un groupe, au-dessous d'une colonne de 
feu, contemple le désastre des Égyptiens. En arrière, des 
Israélites des deux sexes, chargés de paquets et d'en- 
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fants. Légende ; EXODE XII. XV. Extérieur : cartou- 
ches, têtes d'enfants, fruits, mufles de lion, couronne de 
laurier, arabesques. Pied : Sichée, désigné par son nom, 
est porté sur un lit escorté de soldats, de vieillards et 
d'enfants. Revers blanc, ponctué vert et rouge; mono- 
gramme P. R. sous un lacs blen-verdâtre. Couvercle 
sommé d'un Sauvage, armé d'un bâton noueux et appuyé 
sur un écu aux initiales F. R. Extérieur : Joseph reçoit 
ses frères en Egypte; ils chargent leurs ânes de sacs de 
blé; GENESE XLIII. Bordure : cartouches encadrant des 
Génies jouant du violoncelle; couronne de laurier. Gri- 
sailles légèrement colorées ; carnations teintées en bistre; 
quelques rehauts d'or. P. Raymond; xvi* siècle. 

323 

N° 4. Récipient plat, monté sur un piédouche; haut. 
O^OS, diam. 0*26. Intérieur : Loth et ses filles; Sodome 
en flammes et la femme de Loth; arbres. Bordure d'ara- 
besques. Au revers, fruits et mufles de lion. Sur le pied, 
des têtes de bélier; des fruits; des masques féminins; une 
toi*sade rouge et blanc. Grisaille légèrement colorée; car- 
nations bistrées; le vin et les flammes teintés en rouge. 
P. Raymond; xvi* siècle. 

324 

N*» 5. Vase à couvercle. Récipient : haut. 0'"i5, diam. 
O^ig. Couvercle : haut. O^OSS, diam. 0'»20. Intérieur : 
Moïse, assis dans le camp d'Israël, reçoit la visite de 
Jethro, EXODE XVIII; monogramme P. R. Sur la bor- 
dure courent des arabesques d'or; sur le revers, des lacs et 
des chérubins. Tige décorée de mufles de lion et de fruits ; 
monogramme P. R.; date 1572. Pied : triple groupe de 
trois enfants occupés à divers jeux. A l'extérieur du cou- 
vercle, qui est mamelonné et sommé d'un bouton. Moïse 
frappant le rocher à Raphidim; EXODE XVII en noir 
et EXODE X(VII) en or; monogramme P. R. A l'inté- 
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rieur, mufles de lion, cartouches, divinités marines. Gri- 
sailles, carnations saumonées. P. RAYMOND. 

325 

N** 6. Vase à couvercle, tige en balustre, pied en dou- 
cine. Haut, du système 0"'2i3, diam. O^IQS et 0"205. Inté- 
rieur du récipient : combat de cavalerie. Extérieur : car- 
touches et oves. Pied : cortège nuptial en costume du 
xvi* siècle. Couvercle somme d'un anneau en bronze doré 
figurant un serpent. Extérieur : Enlèvement d'Hélène, 
HELENE, imitation libre de Rapliaël. Intérieur : rosace, 
bouquets, bustes, arabesques. Grisailles, fond bleu-lapis, 
quelques touches d*or. P. RAYMOND? xvi« siècle. 

332 

N** 7. Vase du même modèle que le précédent. Haut, 
totale 0«»262, diam. 0™180 et 0'"!93. Intérieur du récipient : 
le Péché originel; animaux. Revers : couronne, guir- 
landes, initiales I. G. Tige : Termes. Pied : gaines à 
bustes d'enfants sans bras; dragons bipèdes. Couvercle 
mamelonné; anneau de bronze. Extérieur : Dieu repro- 
chant leur faute à nos premiers parents; Adam et Eve 
chassés du paradis. Sous l'ange à l'épée flamboyante, un 
écu écartelé : au !•' et 4® d'azur à 3 colonnes d'or, au 
2* et 3* d'or au Mon de gueules. Intérieur : rosace, mé- 
daillons, bustes, arabesques. Grisailles coloriées; carna- 
tions bistrées; rehauts d'or. Jean Courteys; xvi* siècle. 

339 

N<» 8. Récipient plat sur piédouche; haut. O^OQ, diam. 
0'"255. Intérieur : Triomphe de J)avid, vainqueur de. Go- 
liath; au bas de la scène, cartouche portant la signature 
SVZANNE COVRT. Revers : Termes, masques, guir- 
landes. Pied : Termes et monstres anthropocéphales à 
ailes de papillon. Fleurs et arabesques d'or. Polychromie 
sur fond blanc ou sur paillon; carnations bistrées. Le 

5 
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revers est en grisaille sur champ noir. Suzanne Court ou 
DE Court, xvi*-xvn* siècle. 

346 

Couvercle. — Haut, 0""07, diam. 0'"20. Pièce mame- 
lonnée. Extérieur : La Manne du Désert, EXODE XVI; 
mgnogramme P. R. Intérieur : rosace; cartouches ovales 
inscrivant Diane, Vénus, Neptune, un dieu barbu, quatre 
bustes d'hommes et de femmes. Arabesques d'or. Grisaille 
sur fond noir; carnations saumonées. P. Raymond; xvi« 
siècle. 

327 

Diptyque. — Haut. 0'"48, larg. 0°70. Douze plaques rec- 
tangulaires encadrées de cuivre doré. Scènes de la Pas- 
sion imitées d'Albert Durer. 1<» Jésus au Jardin des Oli- 
viers. 2^ Baiser de Judas. 3* Jésus insulté. 4* Jésus devant 
Anne, ANNAS. 5** Flagellation. 6<» Jésus couronné d'épines. 
7« Jésus montré au peuple, ECCE HOMO; TOLE. 8« Jésus 
au tribunal de Pilate, PYLATTHE, qui se lave les mains. 
9* Portement de croix. 10^ Crucifixion. 11^ Descente de 
croix. 12^ Mise au tombeau. Polychromie translucide; car- 
nations et linges rehaussés de blanc et ombrés de gris- 
noir. CouLY Nouailher; xvi* siècle. 

320 

Hanap. — Gobelet à bec, anse carrée, pied en talon 
allongé; haut. O^ISS, diam. 0"138. Récipient : sept figures 
dansantes. Pied : trois enfants, dauphins. Polychromie 
en partie sur paillon. Anse ornée d'un Terme et d'une 
sirène. Intérieur blanc; rinceaux noir et or; monogramme 
I. L.; fleur de lis. J. Limousin; xvi-xvii* siècle. 

•349 

IcoNE. — Rectangle arqué par le haut; douze plaques 
de formes diverses encadrent une treizième, plus grande. 
Haut. 0"57, larg. o"51. Monture en cuivre doré. Sujets : 
1* Annonciation. 2<» Nativité. 3* Présentation. 4° Jésus au 
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milieu des docteurs. 5* Baptême du Christ. 6® Cène. 
7^ Trahison de Judas. 8** Mise au tombeau. 9<» Descente 
aux enfers. 10® Résurrection. 11® (au centre) Ascension. 
12® Majestas Dominiy dont le livre porte cette inscription : 
DATA EST MICHI OMNIS POTESTAS IN CELO ET 
IN TERRA. La treizième plaque est ovale et placée au 
bas du tableau; une main moderne y a tracé en latin la 
signature de Jean Pénicaud le Jeune. Polychromie sur 
fond blanc ou sur paillon; carnations modelées eu gri- 
saille. Jean II Penicaud; xvi® siècle. 

315 

MÉDAILLONS. — Deux disques appariés, diam. 0"38. 
Têtes de profll : 1® CAESAR. IMP. TITVS. 2® CAESAR. 
IMP. DOMITIANVS. Encadrement de vases enflammés, 
de sauvages, de sirènes, de dauphins, de volutes. Gri- 
sailles sur fond noir; rehauts d'or; monture en bois doré. 
P. CouRTEYs; XVI® siècle. 

338 

MoNSTRANCE pÉDicuLÉE. — Haut. 0"'395. Cylindre en 
cristal, compris entre deux colonnettes torses, appuyées 
sur une plate-forme et soutenant un dôme octogone 
amorti par un crucifix. Tige prismatique, qu'interrompt 
un nœud ogival formé de huit niches à pinacles. Pied 
polylobé. Chaque face du dôme comporte un ange por- 
tant les instruments de la Passion. Sur les frises d'en- 
castrement du cylindre, figurent en haut : Annonciation, 
Nativité, Epiphanie, Résurrection, Ascension, Pentecôte, 
Mort et Couronnement de la Vierge. En bas : Cène, Jar- 
din des Olives, Jésus devant Pilate, Flagellation, Cou- 
ronnement d'épines, Portement de croix, Mise en croix, 
Crucifixion. Dans chaque niche du nœud, une statuette 
debout, à savoir : la Vierge et l'Enfant, sainte Catherine, 
saint Paul, une sainte anonyme, saint Jean, saint Jérôme, 
sainte Barbe, Dans les lobes du pied, les quatre Évangé- 
listes alternant avec les Docteurs de l'Église latine. Sur 
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les faces de la tige, des feuillages. Matière excipiente, 
Fargent; monture de vermeil richement décorée. Grisailles 
en champ bleu. xv« siècle. M. Darcel attribue cette admi- 
rable pièce à Fart français, sans mention d'école ; la nature 
du métal employé lui a sans doute imposé une réserve 
qui m'étonne un peu, car la technique et l'ornementation 
semblent bien limousines. (Voy. Catalogue, pi. XXXIX.) 

305 

Orceau. — Haut. 0"*135. Douze plaques montées sur 
une burette en forme de gobelet à six pans, muni d'un 
couvercle. Garniture en cuivre doré. Zone supérieure : 
Pietà, sainte Barbe, saint Paul, sainte Marie-Magdeleine, 
saint Jean-Baptiste, sainte Catherine. Zone inférieure : 
saint Jacques (?), saint François d'Assise, saint Chris- 
tophe, saint Jean l'Évangéliste, saint Etienne, sainte Hé- 
lène (?) ou plutôt sainte Claire. Polychromie translu- 
cide; carnations blanches; rehauts d'or, xv* siècle, fin. 

306 

Plaques. — N^ 1 ; rectangle cintré par le haut. Haut. 
O^IO, larg. O^IS. Crucifixion : la Vierge, saint Jean, 
Marie-Magdeleine, Longin, trois autres, personnages. Au- 
dessus de Longin, phylactère à inscription : VERE FI- 
LIVS DEI ERAT. Dans le lointain, la ville de Jéi-usalem. 
Polychromie ; carnations à peine modelées, glacées de bis- 
tre tirant au lilas; costumes rehaussés d'or. xv« siècle, fin. 

307 

N® 2; rectangle cintré. Haut. 0"i5, larg. O^ll. Pietà, 
La Vierge, assise, tenant le corps de Jésus sur ses ge- 
noux; à gauche, saint Jean; à droite, la Magdeleine ou 
Marie Salomé (?). Polychromie translucide; carnations 
violacées obtenues par empâtement. Nardon Penicaud; 
xv*-xvi* siècle. 

308 
N« 3; rectangle. Haut. 0'"275, larg. 0'"235. Encadrement 
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en cuivre orné de nœuds allongés que terminent des 
palmettes; monture en bois doré avec crête supérieure 
ajourée, style du xv* siècle. Sujet : TÉpiphanie. Cos- 
tumes du commencement du xvi* siècle; riche architec- 
ture de la Renaissance. Polychromie; carnations blan- 
ches à glacis violet-rose; rehauts d'or. Jean I^' Pénicaud; 
XVI* siècle, !'• moitié. 

313 

N*» 4. Forme ovale; haut. O'-SS, larg. 0"27. Le Mois de 
Mai. Au premier plan, trois femmes assises : Tune joue 
de la mandoline; l'autre, de la flûte; la dernière arrange 
un vase de fleurs. Deux enfants, debout, joignent leurs 
voix aux instruments. Au second plan, un personnage 
assis, en avant d'une troupe d'hommes qui plantent un 
mai orné de l'écusson royal. Jardin et château; sur le 
mur de l'édifice, le monogramme P. C. en or. Poly- 
chromie translucide, en partie sur paillon; carnations 
bistrées; revers jaune translucide. P. Courteys; xvi* 
siècle. 

334 

Plats. — N° 1. Forme circulaire; diam. 0"458. Ombilic 
inscrivant un buste de femme en costume du xvi* siècle. 
Fond : Création de la femme, GENESE PRIME; Dieu 
montrant à nos premiers parents l'Arbre du bien et du 
mal; le Péché originel, GENESE 3; l'Expulsion du Pa- 
radis; le Meurtre d'Abel. Des arabesques d'or courent 
sur le marli. Le bord offre un motif complexe de car- 
touches au monogramme P. R. et au millésime 1558, 
cartouches accompagnés d'enfants ailés sans bras et de 
gazelles issant de volutes feuillagées avec mufles de lion. 
Revers : sous l'ombilic, un écu ovale écartelé au !•' d'or 
au croissant de sable, au 2« d'argent à deux lions léo- 
pardés de gueules, au 3* de même au chef de gueules, 
au 4* d'or à l'étoile de sable, porté sur une mer d'argent 
et abaissé sous un chef de gueules. Un cartouche encadre 
l'écu. Autour du cartouche, une couronne de laurier, des 
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cuirs découpés et des masques. Grisailles sur fond noir. 
Pierre Reymond; xvi* siècle. (Voy. Catalogue^ pi. XLI.) 

322 

N* 2. Même forme que le précédent. Diam. 0*475. Om- 
bilic saillant : Moïse à mi-corps tenant les Tables de la 
Loi. Fond : Moïse reçoit la visite de Jethro, MOÏSE 
EXODE XVIII. Parmi les personnages accessoires, une 
femme assise, imitation d'une des Muses du Parnasse de 
Raphaël. Monogramme P. R. Marli : arabesques d'or. 
Bord : protome de taureau, terminé en volute; char en 
forme de violon, monté par un satyre cynocéphale; sa- 
tyres, monstres, oiseaux. Au revers, tête de fou, chimères, 
feuillages. Grisailles sur fond noir; carnations très sau- 
monées; rehauts d*or. P. Raymond; xvi« siècle. 

330 

N» 3. Forme ovale en hauteur; O-^SO sur 0«37. Inté- 
rieur : Suzanne au baiq, sollicitée par les vieillards; 
signature P. COVRTEYS. Marli : arabesques d'or. Bord : 
cuirs, cornes d'abondance, feuillages, médaillons ovales à 
personnages. Revers : au centre, cartouche ovale enca- 
drant Minerve debout et la date 1568; chérubins, bouquets 
de fruits, lacs, médaillons à figures de femme. Fond bleu- 
intense; carnations en bistre-roux; détails et accessoires 
dorés. P. CouRTEYs. 

333 

N** 4. Forme ovale; 0"515 sur 0*197. Sujet : une scène 
de l'Apocalypse. Dieu trône au milieu des quatre ani- 
maux d'Ézéchiel; sept lampes brûlent devant lui; il tient 
un livre ouvert, dont un bélier à sept cornes tourne les 
feuilles. A droite et à gauche, les vingt-quatre Vieillards; 
les uns, couronne en tête, jouent de la harpe, les autres 
offrent leur insigne au maître des cieux. Au premier 
plan, saint Jean, jeune, et un personnage douteux qui 
pourrait être David. Tous sont portés sur des nuages. 
Marli : arabesques d'or. En haut du bord, écu écartelé 
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au 1*' et 4^ d-'azur à la fasce d'or, accompagnée de trois 
colonnes de même, 2 et 1; au 2« et 3» d*azur à l'alliance 
d'or, surmontée de deux merlettes (?) et d'une croix de 
même. Au bas, un mufle de lion. Le reste du décor con- 
siste en médaillons à bustes, en satyres et en monstres. 
Au revers, monogramme I. C, cuirs découpés, mascarons, 
bustes, couronne de laurier. Grisaille sur fond noir; car- 
nations bistrées; rehauts d'or. J. Courtbys; xvi* siècle. 

340 

N« 5. Forme ovale; 0»412 sur 0~543. Sujet du fond : 
le Serpent d'airain. Marli : arabesques d'or. Bord : mas- 
carons, médaillons à bustes, monstres ' ailés. Revers : 
monogramme I. D. C. Inscrit dans un ornement imité 
du n® 4 (340). Polychromie en. partie sur paillon; revers 
en grisailles; rehauts d'or. Jean de Court; xvi« siècle. 

345 

N« 6. Forme ovale; 0»39 sur 0"478. Sujet : Chasse au 
sanglier (Méléagre?). Nombreux chasseurs à pied et à 
cheval, costumes du temps de Henri IV; chiens, gibier 
à poil, paysage peuplé d'arbres. Sous les pieds du cheval 
du principal personnage, un cartouche rectangulaire por- 
tant sur deux lignes la signature lEHAN LIMOSIN. 
Marli : arabesques d'or. Bords : quatre médaillons ovales,' 
encadrant des figures en pied. Vénus et l'Amour; Apollon; 
Junon; Mars. Dans les espaces compris entre les mé- 
daillons, des arabesques ou se jouent des nudités : enfants 
ailés ou aptères chevauchant des dauphins, plusieui*s 
soufflant dans une conque; divinités marines. Revers : 
buste féminin de face dans un grand cartouche; couronne 
de laurier. Polychromie en partie sur paillon; rehauts 
d'or. Jean Limosin; xvii* siècle, conunencement. (Voy. Ca- 
talogucy pi. XLII.) 

347 

Salières. — N^ 1 et 2. Objets appariés; forme ovale 
à panse godronnée sur pied en scotie. Haut. 0"095, diam. 
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O"!! et 0"083. Les deux pièces ne diffèrent que par le 
sujet intérieur : tête de guerrier d'une part, tête féminine 
de Fautre. Bord : cuirs à enroulements; fruits; mufles 
de lion; quatrefeuilles; oves. Flancs : luttes de tritons. 
Pied : trois mufles de lion; guirlandes; écu d'azur au 
phénix d'or surmonté de trois croissants de même; en- 
trelacs rouges sur fond blanc. Grisailles; carnations 
fortement bistrées; sous le pied : monogramme P. R. 
P. Raymond; xvi* siècle. 

328 

N° 3. Forme circulaire; monture en bronze doré com- 
posée d une couronne de laurier, de trois aigles, de guir- 
landes, avec trois lions accroupis pour supports. Réci- 
pient : tête humaine casquée. Extérieur : Junon sur un 
char attelé de deux paons, et poussé par un Amour; 
dossier orné de deux paons; un second Amour y est 
assis; la déesse tend la main vers un troisième, debout. 
Inscription à demi-efifacée : IVNO * HRO. La contre- 
partie offre un groupe de trois femmes et d'un homme, 
emprunt probablement fait à une composition de Raphaël. 
Grisaille; carnations à peine bistrées. Sous le récipient, 
cartel au monogramme très fruste : P. G. T. Haut, totale, 
monture comprise, 0"i35. P. Courteys; xvi* siècle. 

336 

N**' 4 et 5; pièces appariées; forme circulaire : haut. 
0"103, diam. 0*072 et 0"li. Le récipient de la première 
contient un buste d'homme; à l'extérieur, on voit une 
zone d'écussons et de fruits, au-dessus du Triomphe de 
Diane d'après Androuet-Ducerceau. Au fond de l'autre 
objet, un buste de femme; en dehors, mômes motifs 
qaie ci-dessus et la suite du Triomphe de Diane. Gri- 
sailles, carnations très bistrées; détails polychromes sur 
paillon. P. CouRTBYS. xvi* siècle. 

337 

N*» 6; forme circulaire. Haut. 0»085, diam. 0«09 et 0'»12. 
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Récipient : buste de femme. Bord : cartouche à enrou- 
lements, mascarons, monogramme I. C, étoiles, fruits. 
Flancs : rayons, arabesques. Zone inférieure : Combat 
de dix hommes nus, armés dé massues ou d'épées (Cen- 
taures et Lapithes?). «Grisaille; fond noir; carnations et 
détails teintés en rouge. J. Courteys; xvi« siècle. 

342 

N** 7. Forme circulaire; haut. O^OO, diam. 0"075 et 
0"098. Récipient : buste de femme. Flancs : arabesques 
d'or; monogramme I. C; couronne de laurier. Zone infé- 
rieure : écu paie d'argent et de gueules de six pièces, 
chaque pal d'argent chargé d'un quatrefeuilles de gueules; 
les quatre Vertus cardinales. TEMPERATIA vide une 
aiguière dans une coupe; PRVDENTIA a pour attributs 
un miroir et un serpent; IVSTITIA tient le glaive et 
les balances; FORTITVDO s'appuie sur une colonne. 
Polychromie en partie sur paillon; carnations teintées 
en rouge; contre-émail noir- violacé, semé de fleurs de 
lis et de rosaces. J. Courteys; xvi* siècle. 

343 

N** 8. Même forme que l'article précédent; haut. 0"112, 
diam. 0"09 et 0"12. Récipient : buste de femme. Bords : 
cuirs à enroulements; masques; bouquets; rayons droits 
ou flamboyants. Flancs : Triomphe de Bacchus d'après 
Androuet-Ducerceau. L'émailleur s'est borné à en repro- 
duire le cortège de Silène. Sur la bordure, au-dessous 
de râne, on voit un écu d'azur abaissé sous un chef 
d'hermines et chargé, à dextre d'un lion d'or, à sénestre 
d'un loir d'argent. Grisailles; carnations bistrées. Au 
revers blanc-rosé opaque, le monogramme. I. C.-D. V. 
en vert. Jban Court dit Vicwer; xvi« siècle. 

344 

N" 9. Forme circulaire, flancs hexagones. Haut. 0*098, 
diam. 0"088 et 0"138. Intérieur : buste de femme; fleurs 
combinées avec des arabesques d'or. Flancs : Mars, Diane, 
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Junon, debout, occupent trois pans; des oiseaux se trou- 
vent sur les autres; fleurs entre les motifs principaux. 
Carnations légèrement bistrées; polychromie translucide ; 
fleurons sur paillon. Contre-émail noir semé de fleurs 
de lis d'or. J. Limosin; xvi*-xvii® siècle. 

348 

Triptyques. — NM ; haut. 0*38, larg. 0"'44. Trois pla- 
ques rectangulaires, bordées d'une moulure feuillagée en 
cuivre doré. Monture de bois sculpté dans le style du 
XV* siècle. Tableau central : Crucifixion. Volet droit : 
Portement de croix. Volet gauche : Pieià, Polychromie 
translucide; costumes à rehauts d'or et de perles sur 
paillon. Nardon Penicaud; xv-xvi* siècle. 

309 

N® 2. Trois plaques rectangulaires; haut, 0*30, larg. 
0"38. Encadrement de cuivre doré, rehaussé de nœuds 
à palmettes de même, alternant avec des coquilles d'ar- 
gent. Bordure extérieure de plaques d'argent étampé, 
style de la fin de la Renaissance, montées sur bois. 
Sujets du n** précédent : Crucifixion, Portement de croix, 
Pietà. Polychromie translucide; rehauts d'or. Nardon Pe- 
nicaud; xv-xvi* siècle. (Voy. Catalogœy pi. XL.) 
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N* 3. Même forme que les précédents. Haut. 0"28, larg. 
0"38. Bordure feuillagée en cuivre, monture en bois. 
Tableau central : Epiphanie. Au-dessus de la tête du 
plus vieux des Mages, agenouillé devant le divin Enfant, 
on Ut : AVE lESVIS NOSTRBS. Volet droit : Circon- 
cision. Volet gauche : Nativité. Polychromie translucide ; 
carnations blanches. Nardon Penicaud; xv«-xvi« siècle. 
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N^ 4. Même forme que les précédents. Haut. 0"27, larg. 
0"*40. Moulure en cuivre doré et feuillage; monture en 
bois. Tableau central : Crucifixion. Volet droit : Flagel- 
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lation. Volet gauche : Mise au tombeau. Polychromie 
translucide; rehauts d'or. Nardon Penicaud; xv*-xvi* 
siècle. 
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N* 5. Haut. 0"48, larg. O^SS. Assemblage de six plaques, 
trois cintrées, trois rectangulaires, dans une monture de 
bois en partie doré. Tableau central : au sommet, Dieu 
le Père entouré d'anges; au-dessous, Jésus au Jardin des 
Oliviers; initiales P. R. Volet droit : Descente aux Enfers; 
dans le cintre, ange portant un écu semé de France à 
la bande de gueules, abaissé sous un chef de Jérusalem, 
qui est Bourbon-Busset. Volet gauche : Incrédulité de 
saint Thomas; la plaque supérieure offre un ange pareil 
à son correspondant de droite, soutenant un écu d'or 
au bœuf passant de gueules, terrassé de sinople, à la 
bordure de gueules chargée de huit flammes d'or, qui 
est Borgia. Grisailles; carnations légèrement saumonées; 
armoiries polychromées. Les initiales P. R. donnent le 
nom de l'émailleur, Pierre Reymond; les écussons fixent 
la date de fabrication entre des limites assez restreintes. 
Philippe de Bourbon-Busset épousa en 1530 Louise Bor- 
gia, duchesse de Valentinois, fille unique de César et de 
Charlotte d'Albret. Louise, veuve en premières noces de 
Louis de La Trémoille, perdit son second mari à la 
bataille de Saint-Quentin. L'exécution du triptyque flotte 
donc nécessairement entre 1530 et 1557; mais je pense 
que 1530 a bien des chances de probabilité, l'olqet ayant 
toutes les qualités requises pour figurer, au xvi« siècle, 
dans la corbeille de noces des grands seigneurs. 
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II 

LE TRIPTYQUE 
DE LA CATHÉDRALE DE CHARTRES 

L'article triptyque, à la Notice précédente des 
émaux champlevés, contient quelques réserves à 
Fendroit des exemplaires Paul et Basilewsky. Le 
lecteur sait très bien que l'authenticité des élé- 
ments constitutifs de ces objets n'a pas été mise 
en cause; leur assemblage me laisse seulement 
quelques doutes. Les émailleurs limousins du xiu" 
siècle ont néanmoins fabriqué des agiothyrides 
ou tableaux à volets, et si ce genre de meubles 
religieux est devenu assez rare, il en existe en- 
core un magnifique spécimen au trésor actuel 
de la cathédrale de Chartres. La pièce, dénommée 
Châsse de saint Aignan, a été jadis publiée par 
du Sommerard (1), et récemment par M. F. de 
Mély(2); exposée en 1867 dans les galeries de 
V Histoire du travail j elle permit alors à M. Al- 
fred Darcel d'en donner une notice assez dé- 
taillée (3). Mais il reste toujours quelque chose à 
glaner, même après les autorités les plus com- 
pétentes : l'usage primitif du monument n'a pas 
été éclairci; les mutilations et restaurations dont 
il fut victime, à différentes époques, m'ont sem- 



(1) Les Arts au Moyen âge. Album, série IX, pi. XX. La figure, 
d'assez grandes dimensions, reproduit l'objet avec le volet gauche 
à demi fermé. 

(2) Le Trésor de la cathédrale de Chartres, pi. I et 11; 1886. 

(3) CataL de l'Expos,, Hist. du travail, p. 148, n* 2030. 
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blé insuffisamment définies. Dans cet état de cho- 
ses, j'ai cru qu'une nouvelle étude serait utile, 
n'eût-elle pour résultat que de mettre un terme 
de comparaison en face d'objets discutables. 

La vue du triptyque de Chartres — j'ignore le 
motif qui dicta cette mesure — est aujourd'hui 
interdite au public. Néanmoins, grâce à Tinter- 
vention de M. F. de Mély et à l'inépuisable com- 
plaisance de M. l'abbé Grandet, Directeur de la 
Maîtrise, l'entrée du sanctuaire m'a été récem- 
ment ouverte, et j'ai pu étudier la pièce à loisir. 
En outre, le même M. F. de Mély m'avait déjà 
apporté un formidable supplément de connais- 
sances. Au prêt dé ses clichés, Térudit chartrain, 
dont je ne saurais trop publier le désintéresse- 
ment, a bien voulu joindre deux grandes et 
belles photographies, de nombreux croquis ou 
calques, enfin des documents d'archives inédits 
et des notes prises à mon intention (1). Grâce 
à un aussi généreux concours et à mes observa- 
tions personnelles, basées sur quelque savoir pra- 
tique, je puis maintenant décrire mon objectif tel 
qu'il est, préciser son ancienne destination et le 
rétablir tel qu'il fut au sortir de l'atelier limousin. 

Notre monument offre l'aspect d'un édicule à 
pignon aigu (haut, totale, 0"82), reposant sur qua- 
tre pieds carrés. Il est muni de deux volets mo- 
biles à pentures fleurdelisées : le droit comporte 



(1) Je dois encore des remerciements à M. Bellier de la Ghavi- 
gnerie, Conservateur du musée de Chartres, pour les dimensions 
de la pièce qu'il m'a obligeamment transmises. 
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un étroit battement cylindrique orné d'une double 
spirale gravée; une serrure et deux taquets ser- 
vent de fermeture. La largeur du meuble, volets 
clos, est de 0"39; ouverts, de 0°80 : les flancs 
mesurent 0°*28 en longueur. La charpente du meu- 
ble, en planches de chêne, n'apparaît à nu qu'au 
dos et au-dessous; les autres surfaces, tant internes 
qu'externes, sont recouvertes de lames de cuivre, 
soit émaillé, soit doré. 

Une crête découpée en trèfles garnit les ram- 
pants du pignon; elle épouse un bandeau métal- 
lique, jadis rehaussé de sept cabochons ovales, 
maintenant tombés, lesquels sont interrompus 
par des nœuds fleuronnés, gravés au burin. Au- 
dessous de cet ornement règne une baguette à 
motif courant de feuilles d'ache réservées sur 
champ d'émail bleu. La base du système consiste 
en une plate-bande fond bleu à rinceaux épargnés 
et iris polychromes; un décor analogue distingue 
la face des pieds antérieurs. 

L'édicule ouvert montre une niche allant de la 
plate-bande à l'angle supérieur du pignon (pro- 
fondeur, 0"23); on y a figuré, toujours sur champ 
bleu-lapis à enroulements fleuronnés, une Cruci- 
fixion à personnages rapportés en relief. Au centre 
émerge la croix indépendante du fond, auquel des 
clous la fixent : arbre vert terne à rinceaux épar- 
gnés et iris polychromes; branche du haut déme- 
surément prolongée; Main bénissante ceinte d'un 
nimbe crucifère nué, rouge, bleu-foncé, bleu-pâle, 
croix mi-partie rouge et jaune; titulus rhomboïde 
IHS-XPS bleu-lapis en deux lignes; au bas, Adam 
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réservé, sortant de sa tombe. L'ancien Christ, dont 
on aperçoit la silhouette épargnée, a été remplacé 
par une effigie en ronde-bosse très moderne, bien 
qu'à quatre clous : sa tête pointe au milieu 
d'une vaste capsule métallique aplatie qui cache 
le nimbe émaillé primitif; le suppedaneum a 
persisté. Au sommet de la croix, un ange à mi- 
corps, nimbé, bras étendus, ailes dirigées en haut. 
Sur la marge 'des croisillons, deux anges symé- 
triques, également à mi-corps et nimbés : l'un 
tient un disque strié de rayons, le soleil; l'autre, 
un croissant, la lune. Quatre personnages debout 
accostent la hampe : à droite, la Sainte Vierge 
et l'Église symbolisée par une femme armée d'une 
lance à flamme trifide; à gauche saint Jean, ayant 
derrière lui la Synagogue, qui tourne le dos au 
Rédempteur et tient une lance brisée. La Vierge 
et son correspondant ont des nimbes polychromes 
festonnés et cernés de rouge. Gammes nuées : tur- 
quoise, or, jaune, vert, rouge; turquoise, blanc, 
bleu-pâle, bleu-lapis, rouge. Deux lames de cuivre, 
exactement jointes, tapissent le sol ; chacune com- 
porte deux médaillons circulaires encadrant des 
anges : le tout gravé. Sur les parois latérales, 
flancs et intrados, revêtues de lames métalliques 
à mailles inscrivant des quadrilobes frappés, on a 
cloué vingt plaques, cinq sur chaque, à savoir un 
losange cantonné de quatre triangles. Les losanges 
des flancs représentent : à gauche, l'Incrédulité 
de saint Thomas; à droite, le Renoncement de 
saint Pierre. Les losanges de l'intrados, ainsi que 
les triangles, comportent des anges à mi-corps. 
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Le tableau de gauche montre Tapôtre sceptique 
agenouillé devant le Sauveur. Champ bleu-lapis 
clair, à rinceaux terminés en fleurons polychromes 
accusant un style qui sera défini plus bas; pavé 
quadrillé blanc, gris et rouge. Personnages ré- 
servés; traits de gravure guillochés, même sur 
les rinceaux. Nimbe du Christ, turquoise à croix 
mi-partie jaune et rouge, anglée de blanc. Le 
tableau de droite, saint Pierre, les clefs en main, 
debout près d'un cippe où chante le coq tradi- 
tionnel, n'est qu'un grossier pastiche, fort mo- 
derne, de son correspondant. Mauvais dessin, 
cuivre maladroitement champlevé, substances par^ 
fondues remplacées par des mastics colorés; tout,. 
dans cette œuvre abominable, ti^ahit un ouvrier 
n'ayant pas la moindre notion de l'ômaillerie. 
Les anges des flancs sont thuriféraires; ceux de 
l'intrados affectent des attitudes différentes. Chaque 
esprit céleste, issant d'un nuage, est réservé dans 
un cercle turquoise encadré de bleu-lapis clair; 
nimbes, nuages et fleurons polychromes, où le 
rouge n'apparaît que près du turquoise. L'ange 
central, au nimbe festonné, étend les bras et 
prend son essor; les autres, nimbe uni»^ et vol 
abaissé, tiennent des livres. Revêtement des pieds- 
droits, lames de cuivre étampées à quadrillages. 
L'ordonnance générale de la face intérieure des 
volets est symétrique. Champ bleu-lapis à en- 
roulements et iris polychromes; veslca piscis à 
bordure légèrement saillante, feuilles d'ache or 
et bleu comme au. pignon; un galon analogue 
détermine deux registres; en haut un triangle, 
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en bas un rectangle. Figures d'applique en relief; 
dans chaque triangle, un ange thuriféraire en 
pied. Passons aux variations du thème. Volet 
droit : quatre anges adorateurs cantonnent la ve^ 
sica pisciSj au centre de laquelle on a rapporté 
une statuette de femme en costume aristocra- 
tique du xin" siècle : manteau, longue robe serrée 
à la taille par une ceinture à bout pendant; rai- 
deur, buste très accusé. Attribut, une petite croix 
dans la main droite (sainte Marthe, sainte Mar- 
guerite, sainte Hélène?). Ici, un remaniement 
saute aux yeux : pour introduire la statuette dans 
un cadre trop court et loger son extrémité infé- 
rieure, on a entaillé la bordure et les ailes des 
anges voisins. Le nimbe festonné, turquoise, or, 
jaune, vert, or, rouge, ainsi qu'une partie de la 
silhouette réservée de Tancienne figurine, sont 
encore visibles : elle était assise sur une sella à 
coussins; un ample manteau l'enveloppait. L'exa- 
men du volet gauche aboutit au même résultat. 
Un apôtre chauve et barbu (saint Pierre?), style 
du xni* siècle, a remplacé, grâce à des mutila- 
tions identiques aux entaillures de droite, une 
effigie primitive facilement reconnaissable. Les 
quatre symboles évangélistiques, accostant la ve- 
sica pisciSj et un nimbe crucifère (champ tur- 
quoise, croix pattée, mi-partie jaune et rouge, 
anglée de flammes grises à cœur rouge) désignent 
clairement le Sauveur : en outre, deux morceaux 
de silhouette prouvent qu'il était également assis 
sur une sella à coussins; enfin l'absence totale 
d'arc-en-ciel et de nuages implique un autre type 
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que la Majestas Domini. L'iconogfaphie du Moyen 
âge nous révélera un sujet bien connu, qu'une 
exigence de plan a scindé : la glorification de la 
Reine des anges trônant en paradis à la droite du 
Sauveur. Marie, dans une attitude à la fois digne 
et modeste, devait être couronnée; le Divin Maître 
regardait sa Mère, la main levée à la hauteur 
du cœur en signé d'affection : les contours d'une 
main et d'un bras que le remplaçant n'a pu dis- 
simuler, indiquent nettement ce geste (1). 

Terminons la revue de l'intérieur. 

Toutes les figures en relief sont largement exé- 
cutées; nulle sécheresse : yeux de verre. Une 
serrure du xiii* siècle, à entrée horizontale, était 
fixée jadis au volet gauche; elle a disparu, mais, 
en mutilant le volet opposé, on y ajusta une 
lourde machine du xvi' à entrée verticale (2). 

Le meuble, fermé, expose d'une façon aussi re- 
marquable qu'insolite la Descente du saint Esprit. 
Chaque panneau est divisé en quatre registres, 
un triangulaire, trois rectangulaires, que séparent 
des baguettes émaillées à feuilles d'ache. Les 
triangles comportent deux mains ouvertes, dont 
une gerbe de flammes rayonnantes, aboutissant aux 
têtes des personnages placés sur les registres infé- 
rieurs, prolonge les doigts. Ces mains, qu'un stig- 
mate central attribue au Christ, s'échappent de 



(1) Yeni de Libano sponsa mea, veni de Libano, veni : corona- 

beris de capite Amana vulnerasti cor meum soror mea sponsa, 

vuluerasti cor meum. CanL cantic, IV, 8, 9. 

(2) La planche, du reste très satisfaisante de M. de Mély, omet 
certains détails des mutilations, que j'ai relevés sur l'original. 
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larges manche» en riche étoffe quadrillée à mailles 
inscrivant des rosaces. Le tout en relief gravé, hor- 
mis les flammes émaillées de rouge. Les rectangles 
offrent chacun deux niches géminées, à colon- 
nettes supportant un arc trilobé. Ces niches, au 
nombre de douze, abritent autant de statuettes 
d'Apôtres assis, la tête ceinte d'un nimbe fes- 
tonné. Dix n'ont qu'un codex pour caractéris- 
tique : saint Pierre tient la double clef; saint 
Paul le glaive, instrument de son supplice. La 
somme des pièces d'applique : mains, figurines, 
architecture, émerge d'un fond bleu-lapis à en- 
roulements et fleurons, tel qu'il a été précédem- 
ment décrit; les nimbes, et il en est de même 
partout, sont émaillés dans la masse. Gamme 
turquoise, blanc, bleu-pâle, rouge. Travail des sta- 
tuettes très fin, mais empreint de quelque séche- 
resse; elles contrastent avec le faire ample et 
hardi des figures de l'intérieur. 

Circonstance particulière, le soubassement et 
les pieds offrent un décor en émail polychrome. 
Les fleurons des pieds, analogues à ceux des 
losanges de l'intérieur, me rappellent vaguement 
un type similaire que j'ai vu jadis sur la châsse 
rhénane des Trois Rois, à Cologne. 

Le toit et les flancs externes sont habillés de 
cuivre étampé; dessin, un carrelage à losanges 
inscrivant de petits quadrilobes, dans lequel on a 
rapporté des médaillons circulaires, disposés en 
quinconce et ornés d'anges à mi-corps, gravés. Un 
bandeau à enroulements fleuronnés, aussi gravés, 
prolonge la suture de Fédicule à sa façade et des- 
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cend jusqu'aux pieds. Une crête festonnée, à en- 
trées de serrure ajourées, alternant avec des 
trumeaux pleins où sont burinées des palmettes, 
garnit l'arête du toit; à chaque bout, un tube 
a été ménagé pour recevoir la queue d'une sphé- 
rule en cristal de roche. 

Il suffit de mettre le triptyque de Chartres en 
regard de la célèbre châsse de saint Calminius (1) 
pour reconnaître entre les deux monuments une 
indiscutable parenté : analogie de plan, identité 
de décor émaillé et de crête à sphérules, égale 
application des figurines repoussées. Certes, la 
châsse et le triptyque ont une patrie commune, 
Limoges; ils sortent peut-être du même atelier; 
en tout cas ils sont contemporains, et ils datent 
du milieu du xni* siècle. En effet la tombe 
émaillée de Jean, fils de saint Louis (f 1247), 
offre un magnifique spécimen d'enroulements à 
iris polychromes sur champ bleu, parmi lesquels 
on distingue les silhouettes épargnées d'anges 
thuriféraires perdus (2). 

Les dimensions de notre triptyque, le fini de 
son exécution, le luxe ornemental déployé sur la 



(1) Voy. ViOLLET-LE-DuG, DicHon. du Mobilier français, t. I, 
CHASSE, p. 71 et 72, fig. 4 et 5. — La châsse de saint Calminius est, 
hélas ! passée de l'église de Laguenne (Gorrëze) dans la collection 
du prince Soltykov, et de là en Angleterre. Pourquoi les habitants 
de Laguenne n'eurent- ils pas alors l'énergie déployée par leurs 
voisins qui, armés de bâtons, forcèrent l'acquéreur de la châsse 
de saint Viance à rompre son marché ? 

(2) Id. Ibid,, t. II, pi. XLIII, chromol. L'ensemble de cette 
tombe, conservée à Saint-Denis, a été publié dans les Monum. 
français inédits de Willem in, et dans la Monogr, de Saint- 
Denis, du baron de Guilhermy. 
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croix et aussi, fait insolite, sur la face antérieure 
du soubassement et des pieds, témoignent que Tar- 
tiste, excité par une commande importante, dont 
le programme lui fut vraisemblablement esquissé 
d'avance, mit tout son talent au service d'une gé- 
néreuse clientèle, et tous ses soins à produire 
une œuvre capitale. L'intérieur ne laissait guère 
de marge à l'invention, mais la croix fabriquée 
à part, le décor en couleur de bordures saillantes, 
tandis que d'ordinaire un simple pointillé rehausse 
leur dorure affleurant l'émail, accusent une ten- 
dance marquée à éviter le banal. En revanche, 
l'extérieur des volets permit à l'orfèvre de s'assi- 
miler des éléments venus de l'étranger, et de les 
empreindre de son cachet personnel. Je doute fort 
que notre Limousin eût vu en original les portes 
de bronze historié dont l'Italie était si justement 
fière; il pouvait au moins en avoir entendu par- 
ler. A coup sûr les arcatures abritant des Apôtres, 
qui contournent les châsses de la Meuse et du 
Rhin, ne lui étaient pas inconnues; il sut les uti- 
liser. La châsse de saint Calminius montre bien, 
à l'état embryonnaire, ce thème germanique, que 
l'industrie limousine prodigua ensuite; mais la 
première espace trop ses figures, et les articles 
de commerce tombent souvent dans l'excès con- 
traire. A Chartres, de meilleures proportions ont 
pour résultat un ensemble harmonieux auquel je 
n'adresserai qu'un reproche : l'énormité des mains 
symboliques incluses dans les triangles. Une idée, 
au fond excellente, a été lourdement rendue. 
J'ai présenté jusqu'ici l'œuvre homogène du xiii" 
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siècle, sans m'arrêter aux modifications qu'elle a 
subies. Avant de soumettre ces vicissitudes à une 
rigoureuse analyse et d'entamer la question de 
Fusage primitif, je céderai la parole à M. de Mély. 

a Nous n'affirmons rien, nous nous bornons à 
rapporter ici ce que les anciens nous ont dit : 
ce tabernacle serait entré, au commencement du 
siècle, dans le trésor de la cathédrale. Un orfèvre 
"de Chartres, Garnier-Soyer, l'aurait acheté après 
le pillage de l'église de Saint-Aignan, et de chez 
lui il aurait passé à la cathédrale. C'est en vain 
cependant que nous avons parcouru tous les 
comptes de la fabrique depuis 1802 jusqu'en 
1831, nous n'y avons trouvé qu'une châsse et 
une croix, achetées par M. de Sainte-Affrique 
161 francs 50 centimes le 7 avril 1806, et une 
note payée en 1823 à Garnier-Soyer, orfèvre, pour 
réparations aux châsses. Nous ne pouvons sup- 
poser qu'une pièce de cette importance ait pu 
être acquise à si bas prix; on nous a parlé en 
effet d'un chiffre de 600 francs pour cet achat : 
il est probable qu'elle aura fait l'objet de quelque 
donation particulière, mais il est absolument cer- 
tain qu'elle n'appartient à la cathédrale que de- 
puis quatre-vingts ans environ. S'il en était ainsi, 
nous nous trouverions donner le dessin de la 
châsse que Pierre de Mincy, évoque de Chartres, 
fit faire en 1271 pour renfermer les reliques de 
saint Aignan, échappées miraculeusement à un 
formidable incendie. — Et ideo, ossibus illis in 
aliud feretrum translatis, dictus episcopus secun- 
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dum festum translacionis sancti Aniani instituit. 
Cai'tulaire de Notre-Dame de Chartres, t. I, 

p, 24(1). » 

Un fureteur d'archives comme M. de Mély ne 
s'en tient pas à de vagues données; voici un do- 
cument authentique qu'il a trouvé depuis la pu- 
blication de son livre. Ce document est extrait 
de Tin ven taire dressé en 1562 par François de 
Galleau, « conformément aux ordres du Roy, pour 
enlever et emporter à Paris les argenteries et 
joyaulx des églises de Chartres. » 

« Sont toutes les argenteries et reliques que 
les dicts gaigiers ont dict estre dans la dicte 
église Sainct Aignan et a eulx baillez par leurs 
prédécesseurs gaigiers fors et restant la châsse 
audict sainct Aignan quils sont pretz exhiber 
pour fournir au voulloyr du Roy. » Arch. d'Eure- 
et-Loir, VI, 428, p. 56-57 (2). 

L'inventaire ne mentionnant que des pièces 
d'argenterie, il faut bien en conclure que le don 
de Pierre de Mincy — postérieur d'un quart de 
siècle au triptyque — était en métal précieux, et 
que, s'il échappa aux réquisitions des agents de 
Charles IX, la Révolution l'envova à la Monnaie. 
Néanmoins, ajoute mon érudit correspondant, « il 
demeure certain que l'objet, avant 1793, appar- 
tenait à l'église Saint- Aignan. » 

Des textes officiels et de la tradition orale, il 



(1) Ouv. cité, p. XXT. 

(2) Noies manuscrites. 
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résulterait, à mon humble avis : 1** que l'orfèvre 
Garnier-Soyer, acquéreur de notre triptyque, après 
le pillage de Saint-Aignan, le revendit en 1806 à 
M. de Sainte- Affrique, pour le compte de la cathé- 
drale, au prix de 161 francs 50 centimes, une croix 
jointe au marché; 2** que le même orfèvre répara 
la pièce en 1823 avec d'autres châsses, frais ins- 
crits en bloc et dont le détail manque. Si modeste 
qu'il semble, le chiffre de 161 francs 50 centimes 
n'a rien qui doive étonner; du Sommerard père, 
Carrand père, Sauvageot, etc., ont payé beaucoup 
moins cher des morceaux évalués aujourd'hui à 
plusieurs billets de mille. A une époque où les 
émaux limousins allaient au creuset par charre- 
tées, un marchand provincial dut se trouver fort 
heureux d'échanger contre de beaux écus sonnants 
un meuble détérioré, qui lui coûtait peut-être 
une vingtaine de francs en assignats. Je serais 
charmé que l'on .obtint une meilleure solution du 
problème, mais, jusqu'à nouvel ordre, la ques- 
tion restera dans les termes formulés ci-dessus. 

Quand il échut à Garnier-Soyer, le triptyque 
avait déjà été victime d'un rhabillage. Fidèle au 
type consacré en Aquitaine, l'émailleur limousin 
arrêta son pignon à la baguette de feuilles d'ache, 
sans annexion d'appendices qui eussent caché la 
crête du toit. Le goût du xv" siècle pour les fio- 
ritures ne résista pas au désir de compléter un 
décor jugé trop simple. Alors, un orfèvre, guidé 
par les modèles français du xni% couronna la ba- 
guette avec le bandeau gemmé et feuillage actuel; 
seulement, au filigrane du Moyen âge en sa flo- 
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raison, on substitua un maigre dessin gravé où 
le pastiche est trahi par un style de décadence. 
Les réparations de Torfèvre Garnier-Soyer me 
semblent fort claires. Il avait à remettre en état 
une pièce mutilée par l'incurie des sacristains ou 
l'impiété révolutionnaire. En fouillant ses vitrines 

— l'orfèvre de province est toujours doublé d'un 
marchand de bric-à-brac, — Garnier déterra un 
Christ du xvii* siècle et deux statuettes du xm*, 
dont la taille correspondait à peu près aux desi- 
derata; un engin de rebut vint aussi, fort à 
point, compenser la perte de la serrure origi- 
naire : d'impitoyables outils ajustèrent tant bien 
que mal ces éléments disparates. La crête du toit, 
sans doute restituée d'après quelque fragment, me 
paraît aussi devoir être mise à l'actif de notre 
industriel chartrain ; du moins elle accuse un tra- 
vail moderne, sans nul rapport avec la technique 
accentuée de l'annexe du pignon. Un nimbe-écuelle 

— il a son estampille de fabrique — compléta le 
travail, exécuté du reste proprement, sinon avec 
goût. Quant au saint Pierre de la paroi intérieure 
droite, il est trop flambant neuf — cuivre et mas- 
tics colorés — pour que l'exécution de ce chef- 
d'œuvre d'ineptie puisse remonter au-delà de 1823. 

Résumé. A l'extérieur, l'œuvre limousine du 
xin* siècle est intacte; il suflBrait d'enlever le 
couronnement du pignon pour rendre au trip- 
tyque fermé son aspect primitif. L'intérieur a 
beaucoup plus souffert; néanmoins aucune partie 
essentielle n'ayant été atteinte, un émule de 
VioUet-le-Duc n'aurait pas besoin de grands efforts 
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pour restituer sur le papier l'image exacte du 
monument tel qu'il fut au sortir de Tatelier. 

J'avais déjà reconnu sur quelques pièces limou- 
sines, notamment la belle croix conservée au Musée 
diocésain de Liège, certaines traces de la division 
du travail, mais aucune œuvre d'émaillerie aqui- 
taine ne présente cette division aussi caractérisée 
que le triptyque de Chartres. Bien que, hormis 
les réparations signalées, le monument soit tout 
entier de la même époque et qu'il ait été monté 
par un seul orfèvre, je crois y constater néan- 
moins sept ou huit mains différentes à répartir 
ainsi. Émaux : V les deux faces des volets, le 
champ du fond de la niche, le soubassement et 
les pieds; 2** l'Incrédulité de saint Thomas; S'* les 
grands anges de l'intrados; 4" les seize anges des 
plaques triangulaires. Gravure et étampage : les 
flancs externes et le sol intérieur. Plastique : 
1** les Apôtres et les mains enflammées; 2^ le 
tableau central de la Crucifixion, les anges et les 
symboles évangélistiques des volets. Circonstance 
a noter : soit par hasard, soit par choix inten- 
tionnel, les deux personnages qui remplacent la 
Glorification de la Sainte Vierge offrent l'ampleur 
de style observée chez les figures en relief de 
l'intérieur, dont ils sont les proches parents. 

Un écart, déjà sensible sur la plastique, est 
encore beaucoup plus accusé sur les plaques 
émaillées. Comme dessin et matières parfondues, 
les revêtements latéraux de la niche montrent 
une remarquable infériorité vis-à-vis du reste. 
Cet état de choses n'autoriserait-il pas à admettre 



X 
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que, pressé par le temps, l'industriel chargé de 
la commande remit une moitié de la besogne à 
ses apprentis ou à des confrères médiocrement 
habiles. 

Le triptyque de Chartres n'est point et n'a 
jamais pu être une châsse; on y chercherait en 
vain par devant une place où loger la moindre 
relique; le dos et les côtés manquent d'ouver- 
tures. Ce même dos, dont le bois est resté nu, 
prouve en outre que l'objet, posé sur un gradin 
et appuyé contre une muraille, étalait seulement 
aux regards sa face, soit béante, soit close, et 
que, dans le second cas, il laissait entrevoir ses 
flancs moins richement décorés. De tels carac- 
tères signalent un meuble ecclésiastique du genre 
appelé retable, 

VioUet-le-Duc définit le retable : « la table 
posée verticalement au-dessus du dossier de l'au- 
tel (1). » En ce qui concerne les retables mobiles, 
dont nous avons uniquement à nous occuper, 
table est beaucoup trop absolu; meuble eût été 
préférable. Un texte de Guillaume Durand dé- 
montre l'incompatibilité du retable avec Valtare 
majus des cathédrales (2) ; mais il pût y avoir 
des exceptions à la règle, et d'ailleurs le retable 
figura certainement de très bonne heure sur les 
autels des abbayes, des paroisses et môme des 
chapelles privées, où on le plaçait à l'occasion 



(1) Ouvrage cité, t. I, Retable. 

(2) R&tionale div, offic, 1. IV, c. 34. 
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des solennités. Matières : le métal repoussé ou 
émaillé; le bois peint. 

Le plus ancien exemple connu de retable mo- 
bile existait, avant la Révolution, au trésor abba- 
tial de Saint-Denys. Provenant de l'oratoire de 
Charlemagne et don de Charles -le -Chauve, cet 
escrairij d'or rehaussé de pierreries, se composait 
de trois rangs d'arcatures à jour, superposées en 
retrait, de manière à esquisser la façade d'une 
église. La pièce, dont on n'a malheureusement 
pas les dimensions, avait pour soubassement un 
coffre oblong muni de glaces, à travers lesquelles 
apparaissaient les reliques (1). Viennent ensuite : 
la Pala d'oro, à Saint-Marc de Venise, émail 
byzantin daté de 976 (2) ; le retable de la cathé- 
drale de Baie, aujourd'hui au Musée de Cluny, 
xi" siècle, or repoussé; les retables de Saint-Castor 
de Coblentz et de l'abbaye de Stavelot, xii* siècle, 
cuivre repoussé et émaillé (3); enfin les retables 
de Grandmont, commencement du xm" siècle, 
émail limousin, et de Westminster, milieu du 
même siècle, peinture. Du spécimen de Grand- 



(1) Félibien, Hist. de iabb. roy. de Saint-Denys, pi. IV, C. 
Viollet-le-Duc, ouv. cité, t. II, Orfèvrerie, p. 173, fig. l. 

(2) Dimensions actuelles : long. 3"70, haut. 2-30; mais, vers 1345, 
le doge, André Dandolo fit remanier le monument, et Tœuvre pri- 
mitive reçut alors de notables adjonctions. 

(3) Le retable de Coblentz est aujourd'hui conservé au trésor de 
Saint-Denys; un dessin authentique du retable de Stavelot a été 
découvert par M. D. van de Gasteele dans les archives de Liège. 
D'après des fragments sauvés lorsqu'on brisa ce dernier monument 
en 1793, on peut en évaluer les dimensions approximatives : haut. 
2-75, long. 2*95. 
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mont, il ne reste que des indications écrites et 
des fragments discutables, mais nous avons la 
forme des autres : un tableau rectangulaire à 
compartiments niultiples, cintré quelquefois dans 
le liaut(l). 

Le principe du triptyque existe sur d'anciens 
ivoires italo-grecs, où des panneaux distincts com- 
portent le Sauve m' et la Vierge, flanqués de deux 
I>ersonnages, anges, saints, prophètes, et formant 
avec eux un ensemble ajusté en table ininter- 
rompue. (•2). Les agiothyrides à volets mobiles 
doivent être une invention byzantine, car, dés le 
x" siècle, on en trouve à Constantinople ; l'Occi- 
dent ne les adopta que vers la fin du xii'(3). Le 
modèle grec, carré ou cintré, selon le sujet et 
répoque, n'est qu'une image de dévotion, sculptée 
en ivoire et relativement petite; l'Italie trécentiste 
fabriqua de vrais retables mobiles en os, à volets 
et pignon aigu, système qui, grâce à un piédestal, 
atteint parfois la hauteur de l'°00{4). Mais, tout 
compté, en laissant à part les triptyques d'ivoire 
de style ogival que produisit l'art français au xiii" 
siècle, je dois réclamer pour mon pays la priorité 



(1) Voy. Labarto. //i«<. des Arts ind.. Album; Le Moyen âge et 
ta Renais., Orfèvrerie, pi.; Viollct-le-Duc. ouv cité, t. I, pi. VIII, 
IX, et page 236. fig, 2; les Xotices du retable de Stavelol, par 
MM. vaa de Casteele, Reusens et Jos. Deroarteau, pi. 

(2) Ou en trouve à la Bibl. nat. de Paris, au South Kensington 
Muséum, au trésor de Tongres. Gori. riie«. re<. diptych. en re- 
produit aussi un exemple. 

,3^ Voy. Ch. de Linas. Trip/. byzant. de la coU, llarharitle. 

{\] Il y en a aux musées du Louvre et de Berlin. Sujet prin- 
cipal : la Crucitixiou; accessoires : Vierge, épisodes évaugélis- 
tiques, saints. 
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des retables à volets. Une miniature du manuscrit 
des Miracles de la Sainte- Vierge (Bibl. du sémi- 
naire de Soissons, xiv* siècle) représente un viel- 
leur agenouillé devant un autel, que surmonte 
la Madone dans une niche à volets (1). Cette pein- 
ture nous montre l'objet en place; une seconde, 
antérieure de cent années, le fait voir en mou- 
vement : deux personnages y élèvent respectueu- 
sement un édicule à volets, que sa forme et ses 
proportions apparentent de fort près au triptyque 
de Chartres. La nature du codex — un psautier 
— où la scène est figurée, le type des physiono- 
mies, le ialet qui voile le personnage du premier 
plan, témoignent d'une cérémonie juive : le Pen- 
tateuque présenté à la synagogue par les ministres 
chargés de cette fonction. Ayant des notions insuf- 
fisantes sur la liturgie mosaïque, l'artiste chrétien 
n'a pas reproduit le sepher thora enroulé autour 
de cylindres sommés des rimonim (pommes), il 
s'est borné à l'arche (thabhê) qui, hors du ser- 
vice religieux, abrite le livre sacré. Le modèle 
choisi ne fut pas la véritable armoire juive, mais 
un retable catholique, où l'on substitua aux saintes 
images une coupe, une couronne et des courbes 
fantaisistes. VioUet-le-Duc, qui a publié la minia- 
ture en question, l'explique ainsi : « On avait 
dans les trésors de petites armoires portatives 



(1) Voy. Viollet-le-Duc, ouv. cité, t. I, p. 123, Herse, fîg. 3. Inti- 
tulé de la miniature : Du cierge qui descendi sus la viele au 
vieleeus devant lymage Notre-Dame. C'est la légende du minne- 
saenger Pierre de Sieglar à Rocamadour. Voy. Gh. de Linas, La 
Châsse de Gimel, p. 130 et 131. 
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destinées à contenir quelques reliques précieuses 
que Ton transportait, avec le meuble qui les 
renfermait, sur les autels ou les retables à cer- 
taines époques de Tannée, ou que Ton portait 
en procession (1). » 

Que notre monument ait été d'abord un retable 
mobile, cela me paraît évident; mais son usage 
dut recevoir des modifications, lorsque, au xv* 
siècle, s'introduisit le retable fixe, sculpté ou 
peint, faisant corps avec l'autel même (en alle- 
mand Flïtgelaltar, autel à volets). Sans doute 
alors, déchu de sa permanence, le triptyque fut 
affecté à l'exposition passagère de reliques in- 
cluses dans des capsulœ isolées, jusqu'à l'heure 
où un caprice de mode le relégua au fond d'une 
sacristie, asile obscur dont la Révolution vint 
l'arracher. Le meuble avait appartenu à l'église 
de Saint-Aignan ; il ressemblait à une châsse : 
rien de mieux que de le baptiser Châsse de 
Saint-AignaUj et l'on n'y manqua pas. Encore 
un cliché difficile à marteler! 

J'ajouterai en corollaire que mon objectif, tout 
capital qu'il soit, pourrait fort bien ne pas être 
unique. Des pièces analogues m'ont été récem- 
ment indiquées, mais sans description aucune, ni 
mention du lieu actuel de dépôt. Impossible de 
distinguer s'il s'agit de triptyques, homogènes 



(1) Ouv. cité, t. I, Armoire, p. 17 et fig. 20. Le manuscrit dont la 
miniature est extraite porte le n" 37 S. G. à la Bibl. uat. de Paris, 
et il date du xiii* siècle. Si Yiollet-le-Duc avait pensé au triptyque 
de Chartres, son explication y eût gagné. 




TRIPTYQUE DE CHARTRES, FLANC 
(D'après un dessin de l'Auteur.) 
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comme Texemplaire de Chartres» ou hybrides 
comme les spécimens Basilewsky et Paul. En 
pareil cas, le plus sûr est de s'abstenir et d'at- 
tendre des renseignements moins vagues. Mes lec- 
teurs comprendront qu'un homme qui sait aller 
d'Artois en Beauce, exprès pour éclaircir des 
questions douteuses, ne se lance pas inconsidé- 
rément à travers les nuages hypothétiques. 

Charles de Linas. 
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Mon cher confrère et ami, 

ES lambeaux tant soit peu dé- 
cousus que je vous communi- 
quais en 1883, sous prétexte 
de notre belle châsse de Gimel, . 
ont reru un assez favorable 
accueil à Brive, à Limoges et 
ailleurs. La critique vétilleuse 
m'a épargné, du moins officiellement; 
quelques plumes trop bienveillantes se 
sont même donné la peine de faire res- 
sortir mon Catalogue ébauché des émaux 
limousins recueillis à l'étranger, et aussi 
ma brève excursion sur le vaste domaine des 
pèlerinages. Ces encouragements me déterminent 
à continuer, et je vous adresse encore, sous forme 
de lettre, la récolte que j'ai amassée en Tannée 
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1884. Pas plus qu'auparavant je n'ai la préten- 
tion d'être complet; à d'autres la science absolue, 
bulle de savon qui crève au moindre souffle : venir 
en aide aux futm's historiens de Témaillerie limou- 
sine, en leur épargnant de longues recherches, 
mon ambition ne va pas au-delà. 

Bien peu, cher confrère et ami, m'appartient en 
propre dans le faible contingent soumis à votre 
affectueuse indulgence; MM. Emile Molinier, Char- 
les Descemet, L. de Farcy, L. Cloqiiet, L. de Vey- 
rières. Barbier de Montault doivent en revendiquer 
la meilleure part. Tel m'a généreusement prêté 
ses notes de voyage ; tel a couru les musées pour 
éclaircir des points obscurs; tel m'a renseigné. 
Gomme il répugne à mes habitudes de démarquer 
le linge d'autrui, les sources où jai puisé sont 
minutieusement signalées. Dans cet assemblage 
d'articles indépendants^ j'ai suivi autant que pos- 
sible un ordre méthodique, et vous excuserez cer- 
tains préambules imposés par la nécessité. 

D'abord le supplément au Catalogue. 

SUÈDE 

Musée royal des Antiquités^ à Stockholm, Croix station- 
NALE. Pièce mutilée, ajustée sur une douille à nœud. 
Christ en relief, coiffé d'une haute couronne; ijerizonium 
éniaillé; quatre clous; titulus avec rinscription IHS XPS. 
Croix potencée, à renflements arrondis au centre et aux 
extrémités; champ gravé, semé d'étoiles, de rosettes, et 
rehaussé de cahochons. Aux étranglements des bras, deux 
figurines à mi-corps, relief éniaillé : à droite, saint Jean, 
à gauche, la Vierge. L'attitude de ces personnages accuse 
une transposition. Au sommet, la silhouette d'uw figurine 
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tombée; au bas, la tige a été rasée au niveau du suppe^ 
daneum. De chaque côté, une pendeloque circulaire accro- 
chée par une chaînette à maillons de style très ancien. 
Provenance, l'église de Berffendal (Bohuslan). Haut, tota e, 
Qm326imn; larg., 0'"196""'. xni« siècle. — Croix. Elle est ana- 
logue à la précédente, et elle provient de l'église d'OEgges- 
torp (Smaland). — Croix. Même genre; église d'Hammarby 
(Sodermanland). — Crucifix. Fragments divers, xiii* siècle. 
— Ciboire. Forme élégante ; le couvercle a disparu. Église 
de Gerum (Qotland) ; xiii® siècle. — Chasse. Je la rappelle 
ici pour mémoire. N'ayant pas vu l'objet et n'en possé- 
dant pas un dessin d'ensemble, il m'est difficile de lui 
assigner une nationalité certaine; mais sa date incontes- 
table, ses détails caractéristiques, m'engagent à le signaler 
à l'attention des archéologues suédois et des spécialistes 
en émaillerie. Je traduis d'abord l'article du Catalogue : 
Reliquaire en forme d'église; bois et cuivre émaillé. Église de 
Spanga en Uppland, Foime d'église est bien vague ; s'agit-il 
du type rhénan ou du tyx)e limousin? La question me 
semble grosse d'intérêt. Passons au détail gravé. Chevalier 
debout (haut, totale, 0'"148°''"), vêtu d'une courte chemise 
de mailles serrée par une ceinture; jambières et pédiaux 
de mailles. La tête, cerclée d'un nimbe, est coiffée du 
casque conique porté par Geoffroy Plantagenet sur l'émail 
du Mans. La main droite du personnage tient une lance 
à pennon trifide; la gauche saisit un grand bouclier 
triangulaire à coins arrondis, chargé de burèles inégales : 
les plus larges offrent une arcature polychrome; les 
moindres, des compartiments pointillés. Les pieds repo- 
sent sur un nuage à quatre zones, que déterminent des 
cloisons métalliques; les trois zones supérieures sont des 
moitiés d'ellipses ; la dernière est un qualrefeuilles nais- 
sant. Le nimbe et le nuage accusent un Ijicnheureux, 
probablement saint Georges; le costume et le bouclier 
appartiennent au xii® siècle; le décor de Têcu n'a aucun 
sens héraldique. Quant aux émaux, je les déchiffrerai 
ainsi jujgu'à preuve contraire. Figure en réserve sur 
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champ bleu-foncé; nimbe bleu-clair; bouclier rouge, 
bleu-foncé, blanc (?); nuage rouge, bleu-foncé, rechampi 
de bleu-clair et do blanc, à moins qu'il n*y ait du vert 
et du jaune. L'analogie de notre saint guerrier, avec les 
géants sculptés à la façade de diverses églises, est frap- 
pante; des rapports de dessin et de technique existent 
également entre lui et le Goliath émaillé de la crosse 
de Ch:irtres (Collection Carrand) exécutée par Torfévre 
Willelmus. (0. Montelius, Fûhrer durch das Muséum Vater^ 
landischer AUerthiimer in Stockholm. A. Essenwein, KuUur- 
historischer Bilderatlas, t. II.) 

NORVÈGE 

Église de Urnes, Chandelier. Fut imbriqué; bobèche et 
nœud ornés d'enroulements métalliques à fleurons poly- 
chromes sur champ bleu. La base triangulaire, supportée 
par trois griffes, offre un décor analogue, mais plus riche; 
en outre, un dragon en relief couvre chaque rampant. Les 
queues de ces animaux, élégamment recourbées, viennent 
s'appuyer contre le fût; leurs têtes aboutissent à la nais- 
sance des griffes. Spécimen d'une remarquable beauté. 
XIII* siècle. {Foreningen til norskc Fortids-Mindesmxrkers Bc- 
varing^ 1)1. I. Mittheil. der K. K, Central-Commission^ t. V, 
p. 314, flg. 5, Vienne, 1860.) 

ALLEMAGNE 

Musée d'art industriel (Kunstgewerbe Muséum) à Berlin. 
Plaque de reliure. Petit in-folio. Tableau central : le 
Crucifiement. Personnages réservés et gravés sur champ 
bleu-lapis semé de fleurons polychromes. Les tètes de la 
Sainte Vierge et de saint Jean sont en relief; le Christ 
est entièrement rapporté. Bordure ornée d'enroulements 
interrompus au milieu des bandeaux par quatre anges 
réservés sur fond lapis, xiii' siècle. — Croix stationnale. 
Face : le Christ en relief, perizonium émaillé; à droite, 
la Sainte Vierge, à gauche, saint Jean. Revers : m centre, 
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la Majestas Domini; aux extrémités les quatre symboles 
évangélistiques. Figures réservées et gravées sur champ 
bleu à rinceaux épargnés ; têtes en relief. xni« siècle. — 
Crosse. Le Couronnement de la Sainte-Vierge. Volute 
émaillée de bleu. Nœud rehaussé des quatre Évangélistes 
en buste, réservés et gravés. Des dragons en relief ram- 
pent le long de la douille, xin® siècle. — Pyxide. Cylindre 
à couvercle conique; rinceaux; disques inscriv.nt des 
anges à mi-corps. Fin du xiii® siècle. — Plaque cincuLAmE. 
Personnage combattant un félin (Samson ou David). Champ 
bleu rehaussé de fleurs polychromes; tunique de Thomme, 
bleu-turquoise rechampi de blanc; animal réservé et gravé; 
têtes en relief. Débris probable d'un coffret. Commence- 
ment du xni® siècle. — Pentures de coffret. Elles sont 
au nombre de six, toutes semblables, en forme de basilic 
terminé par une queue plate, découpée en fleuron percé 
de deux trous à l'extrémité supérieure. Les ailes des rep- 
tiles sont émaillées de rouge, bleu-lapis, bleu-clair et 
blanc ; ces animaux rappellent les moraillons des cassettes 
du trésor d'Aix-la-Chapelle et de saint Louis, au Louvre. 
XIII® siècle. — Chasse. Type ordinaire. Face : sur le toit, 
les Mages à cheval ; sur l'auge, l'Epiphanie. Flancs : deux 
saints debout. Revers : tapis de rosaces: Personnages 
épargnés et gravés, têtes en relief; champ bleu-lapis semé 
de fleurs et coupé horizontalement par un bandeau bleu- 
turquoise. Excellente pièce de la première moitié du xiii® 
siècle. — Chasse. Môme type, même technique et môme 
revers que la précédente. Auge : le Christ en croix; à 
droite, la Vierge, à gauche, saint Jean, chacun d'eux 
suivi d'un Apôtre. Toit : quatre Apôtres ou Évangélistes. 
Flancs : des saints debout. Bonne pièce, xiii® siècle, pre- 
mière moitié. — Chasse. Type ordinaire. Sur chacun des 
longs côtés, trois médaillons inscrivant des anges à mi- 
corps; le toit répète ce décor; aux flancs, un médaillon 
semblable. Champ bleu-lapis, semé de rinceaux épargnés ; 
les figures sont également en réserve, xiii® siècle. — Chasse. 
Auge : martyre de saint Thomas Becket. Toit : inhuma- 
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tion ou déposition du corps de Tarchevêque. Même forme, 
même champ, même technique que les monuments ana- 
logues conservés en France et à Tétranger. xin* siècle. 
J'ai vu récemment à l'Exposition de Rouen une autre 
châsse de saint Thomas de Cantorhéry ; elle appartient à 
un amateur d'Évreux, M. Doire, et elle se distingue, tant 
par la beauté du travail que par un remarquable état de 
conservation. L'auge montre le saint debout près d'un 
autel; en haut, la main divine; derrière le prélat, deux 
meurtriei's brandissent leurs glaives. Sur le toit figure la 
mise au tombeau du défunt; un évêque, assisté d'un aco- 
lyte tenant le rituel, procède à la cérémonie. A chaque 
flanc, un saint en pied. Tapis fleuronnés au revers. Per- 
sonnages réservés dans un champ bleu-lapis. La gamme 
ornementale est fort douce : blanc, bleu, bleu-gris et vert. 
Varcula de M. Doire date également du xiii* siècle. — 
Chasse. Type ordinaire; dimensions exiguës; figurines en 
relief, émaillées et rapportées. Travail médiocre, xni® siè- 
cle. — Gémellion. Champ bleu; armoiries de France et 
de Castille. xni* siècle. — Gémellion. Six groupes de mu- 
siciens encadrés p ir les lobes d'une rosace, dont le cœur 
offre le combat d'un cavalier et d'un lion. Le cavalier, 
armé de pied en cap, lient un écu triangulaire gironné 
de huit pièces. Des rinceaux serpentent autour des per- 
sonnages; des touffes végétales garnissent les écoinçons 
du marli. Champ bleu; figures et ornements réservés. 
xin« siècle. — Chandelier. Longue broche surmontant un 
pied très bas. Ce pied est chargé d'écussons : 1** aux léo- 
pards d'Angleterre; 2*» aux armes de Castille écartelées 
de Léon (?1. Les intervalles sont émaillés en vert et blanc. 
M. Molinier émet des doutes sur la provenance du meuble 
qu'un simple croquis me permet d'apprécier; forme et 
décor me semblent essentiellement limousins, xiv® siècle. 
— Flacon. Genre alabastrum; mince goulot amortissant 
une panse allongée, tronconique, arrondie par le haut. 
Décor : un fretté qu'esquissent des bandeaux creusés en 
gorge, avec rosaces aux points d'intersection. Les mailles 






encadrent des lions, "des oiseaux, des monstres, épargnés 
et gravés sur fond bleu-lapis. Le morceau est d'espèce 




Flacon du Musée do Berlin, 
très rai^; peut-être réchantillon de Berlin serait-il unique 
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au monde. Une photographie rapportée par M. Molinier 
a été soumise à M. Victor Gay; Téminent archéologue 
penche pour une attribution germanique : il m'est diffi- 
cile, du moins jusqu'à plus ample informé, d'admettre 
cette attribution. Le ciboire d'Alpais, au Louvre, montre 
un fretté concave sur champ métallique ; le môme fretté, 
sur fond d'émail bleu, caractérise une coupe de ciboire 
de la Collection Basilewsky (voy. Darcel et Basilewsky, 
Catalogue^ pi. XXI). Le vase du Louvre est assurément 
limousin; personne ne conteste à Limoges la coupe de 
M. Basilewsky; pourquoi le flacon de Berlin aurait-il 
une provenance différente? Du reste, ce dernier accuse 
une époque bien postérieure aux deux autres monu- 
ments; il date de l'extrême fin du xiii* siècle, sinon 
tout-à-fait du xiv*. (Molinier.) 

Église de Neuenbeken^ près Paderborn (Westpïuilie). Navette 
A ENCENS. Forme ordinaire; des serpents se recourbent 
aux extrémités en manière d'anses. Coupe gravée; cou- 
vercle et pied émaillés. Le fond des opercules est bleu- 
lapis; chacun d'eux comporte un médaillon circulaire 
accompagné de trois rosettes. Les médaillons, champ bleu- 
sombre, inscrivent un ange à mi-corps, tenant un livre et 
issaut.d'un nuage. Figures épargnées, ainsi que les en- 
roulements qui les accostent; nimbes : rouge, gris, blanc 
et rouge, bleu-foncé, blanc. La gamme des rosettes est 
rouge, bleu-sombre, vert, jaune. L'émail du pied a dis- 
paru; il ne reste que les alvéoles déterminés par un 
filet onde compris entre deux cloisons parallèles, xiii* siè- 
cle. [Mltiheil, der K. K, Central-Commission, t. XII, p. XLIX, 
fig.. Vienne, 1867.) 

Les notes et les croquis de M. Molinier, les gravures 
que M. Essenwein m'a récemment communiquées, néces- 
sitent un remaniement presque général du travail publié 
en 1883 sur la Bavière. 

BAVIÈRE 

Musée Germaniqve de Nuremberg, Chasse. Type ordinaire. 
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Crête ajourée d'entrées de serrure et terminée "p^r de longs 
appendices obliques. Face : auge et loit chargés de mé- 
daillons inscrivant des anges à mi-coi^ps. Figures et rin- 
ceaux épargnés sur champs bleu-lapis et bleu-turquoise; 
un trait blMic cercle les médaillons reliés entre eux par 
un bandeau rouge. Flancs : anges réservés et gravés. Le 
revers comportait autrefois des disques, des écussons, des 
figurines en relief; le tout a disparu, xiii^ siècle. — Pignon 
DE CHASSE. Saint dans une vesica piscis. Il est debout ; sa 
main gauche' tient un livre, la droite est relevée. Le per- 
sonnage, réservé sur champ lapis, a un nimbe bleu et 
blanc; deux bandeaux turquoise coupent transversalement 
la verica pUcis, qui comporte en outre des rosaces poly- 
chromes. Au bas du tableau et à la naissance du faîtage, 
un arc moitié bleu et moitié vert, couleurs opposées. 
Bordure bleue chargée de flanchis métalliques, xiii* siècle. 
— Pignon de chasse. Saint debout, épargné sur champ 
lapis interrompu par deux larges bandeaux turquoise. Ces 
bandeaux alternent avec des rosaces : rouge, bleu-lapis, 
bleu-clair, blanc, vert et jaune. Le nimbe du personnage 
oifre les quatre premières nuances. La bordure est striée 
de métal, de bleu et de rouge sombre; cinq cabochons 
rehaussent cette bordure et les pieds, xiii^ siècle. — Chan- 
deliers. Pied triangulaire à fleurons, rouge, vert et Ijaune, 
issant de rinceaux épargnés sur fond lapis. Nœud émaillé 
de bleu-turquoise ; ornements en réserve. xin« siècle. — 
Chandelier. Haute broche; pied bas en forme de pyra- 
mide hexagone tronquée. Champ bleu-lapis; cartouches à 
écussons armoriés : 1** semé de France ; 2^ écsirtelé 1 et 4 
d^or au lion rampant d'azur, 2 et 3 fascé d'or et de gueules 
de cinq pièces. Au bas, entre les cartouches, des disques 
inscrivant un griffon épargné sur champ rouge. Commen- 
cement du XIV* siècle. — Chandeliers. Type du précédent; 
broche annelée de trois gorges; pans de la base ornés de 
quatrefeuilles à griffons réservés sur champs bleu-lapis, 
bleu-clair ou rouge-vif. xiv* siècle. — Encensoir. Pièce 
hors ligne : sphéroïde coiffé d'une calotte, monté sur un 
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pied circulaire très bas, et entièrement émaillé, porte- 
chainettes, couvercle, réchaud. Le couvercle, rehaussé de 
boutons métalli(jues à dragons estampés, offre des enrou- 
lements à fleurons rouges, bleus et blancs sur fond lapis; 
le réchaud comporte un décor semblable, jaune, vert, 
rouge, sur lapis et turquoise. Haut. O"!?*; diam. O^US"". 
xni* siècle. — Navette a encens. Forme ordinaire. Sur le 
couvercle bleu-lapis, un bouton de cuivre estampé, accom- 
pagné de trois rosaces 2 et i, pétales blancs, champ tur- 
quoise. xiv« siècle. — Pyxides. Disques et feuillages. 
Émaux lapis, turquoise, blanc, rouge, xiii* et xiv* siècles. 
— Ciboire pédicule. Il est sphérique; champ de métal; 
un appendice, sommé d'une croix, amortit son couvercle 
à médaillons circulaires, encadrant des anges réservés sur 
fonds alternativement turquoise ou rouge. Môme décor à 
la coupe et au pied; un nœud en forme de globe inter- 
rompt la tige élancée, xiv® siècle. — Coffret. Paralléîi- 
pipède en cuivre guilloché; serinire de fer. Le couvercle 
et la caisse sont ornés de quinze grossières figurines en 
relief, émaillées lapis, turquoise et rouge; garniture de 
verres cabochons. (Long. 0'"26'; larg. 0"*i7*; haut. O^H*.) 
XIII* siècle. — Gémellions appariés. Champ bleu-lapis, 
personnages réservés. Ombilic : cavalier tourné à gauche; 
il joue du rebec; des rinceaux l'environnent. Marli : six 
disques à pampres, inscrivant des écus armoriés; six 
femmes debout apparaissent dans les vides ménagés entre 
les disques. Les écus se blasonnent ainsi qu'il suit : 
1<* d'azur à 3 croissants d'or posés 2 et 1 ; 2° paie d'or et 
de gueules de 8 pièces ; 3° vairé d'or et d'azur de 2 traits, 
abaissé sous un chef d'or vivre de gueules; 4* d'or à 3 
ailes de gueules, 2 et 1 ; 5^ burelé d'or et d'azur de 10 
pièces, en chef une sorte de grand lambel de gueules à 
trois pendants elliptiques; 6° coticé d'or et de gueules, 
qui est Turcnnc. Diam. 0'"23*. xiii*' siècle, — Gémellion. 
Champ lapis, personnages réservés. Ombilic : roi à che- 
val. A l'entour, quatre lobes circulaires où reposent deux 
figures assises, l'une tenant un sceptre, l'autre armée d'un 
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glaive. Erflre les lobes, quatre écussons d'armoiries, même 
blason deux fois répété : 1* d'or à 3 fasces d'azur, au lam- 
bel à 7 pendants de gueules; 2° bureté d'or et d'azur de 
8 pièces, chargé en pal d'une tour d'or ajourée de gueules, 
xin* siècle. — Plaque. Cette pièce cintrée, qui doit pro- 
venir d'une châsse, est aujourd'hui fixée à une reliure 
d'argent doré et étampé. Vierge debout tenant TEnfant- 
Jésus, groupe en relief émergeant d'un fond lapis coupé 
de deux larges bandes horizontales bleu-turquoise : des 
disques et des losanges polychromes apparaissent dans les 
vides. Fin du xiii* siècle. Aux angles de la reliure, on a 
rapporté quatre médaillons quadrilobés inscrivant les sym- 
boles évangélistiques ; champ bleu, métal réservé, traits 
incrustés de rouge, inscriptions françaises en gothique du 
xiv« siècle : 

Ces médaillons ont semblé douteux à M. Molinier; il me 
semble avoir vu, dans la collection de M. Gay, un travail 
analogue attribué à Paris. — Croix stationnale. Centre 
elliptique, extrémités fleuronnées. Face : Christ en relief 
sous la main divine ; plaques en cuivre gravé, rehaussé de 
cabochons; ange tenant une croix et un livre, la Vierge, 
saint Jean, tous trois à mi-corps; le Christ ressuscité, 
debout, croix et livre en mains ; rosaces. Revers : Majestas 
Domini dans une vesica piscis; quatrefeuilles inscrivant des 
anges en buste ; symboles évangélistiques. En haut l'aigle, 
au bas l'homme ailé, à droite le lion, à gauche le bœuf. 
Sauf le Christ, les personnages et les symboles sont épar- 
gnés sur champ bleu. La gamme dBs rosaces polychromes 
est blanc, bleu, jaune, vert, rouge. xiii° siècle. — Croix 
STATIONNALE. Même forme que la précédente. Face : Clirist 
fondu, couronné, pcrlzonium lapis; main divine. Extré- 
mités des branches : en haut, figurine émaillée sur relief 
remplaçant l'homme ailé de saint Matthieu; à droite le 
lion, à gauche l'aigle, l'un et l'autre réservés dans un 

•2 
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champ bleu ; au bas, seconde figurine en ' relief, la 
Vierge (?) revêtue d'un manteau incrusté de lapis. Revers : 
lames d'argent blanc étampé d'un semis de fleurs de lis; 
on y a rapporté un Dieu le Père ou une Majestas Domini 
et les quatre symboles évangélisliques, le tout en cuivre 
doré et repoussé. Le monument, qui offre des traces évi- 
dentes de trucage, date à peine de la fin du xiii* siècle; 
le XIV' lui conviendrait encore mieux. — Crucifix. Lame 
de métal complètement émaillée : carnations rosées ; che- 
veux, barbe, perizonium bleus; nimbe à croix rouge; 
champ de l'instrument du salut, vert sombre à rinceaux 
en réserve; titulus^ suppedaneuw^ bordure, bleus. Commen- 
cement du xin* siècle. J'ai récemment examiné chez 
M. Spitzer, à Paris, deux crucifix de la môme technique, 
mais le champ des croix est doré. — Crucifix. Cuivre 
étampé; grandes dimensions. Foce : un Christ, dont le 
perizonium est blanc et bleu, reposant sur une croix plus 
petite, émaillée des mêmes couleurs, xiii* siècle. — Christ. 
Robe incrustée de bleu-lapis moucheté de blanc; cette 
figure, de taille exigùe, revient au xiii* siècle. — Crosse. 
La volute inscrit un Couronnement de la Sainte Vierge; 
au nœud, six vesica piscis ofi'rant des anges épargnés sur 
champ lapis; des dragons rampent autour de la douille. 
xiii*-xiv® siècle. (Molinier. Essenwein, Anzeiger fur Kunde 
der deutsdien Vorzeit; Mittheilungen ans dem germanischen 
Nation ahnuseum.) 

La châsse, reprise sous le n° I dans mon premier article, 
a été publiée, face et revers, par M. Essenwein, KulturhiS" 
torischer Bilderatlas, II, pi. XXXVII, i, 5. 

BELGIQUE 

Église de Notre-Dame, à Tongres. Coffret. Bois de chêne 
recouvert en cuir. Écussons émaillés, parti, semé de France 
à dexire, et de châteaux de Castille à sénestre, armoiries d'Al- 
fonse, comte de Poitiers, frère de saint Louis. Un disque 
représentant un personna^^e tenant un sceptre fleurdelisé 
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se voit au flanc du meuble. Haut. 0"*I9*, long. 0*"09*. xiii' 
siècle. Aux dimensions près, le petit écrin de Tongros 
olTre unr* remarquable analogie décorative avec les grands 
coffres repris plus bas à l'article ITALIE. 

Trésor de la cathédrale de Tournai. Pyxide euchahistique. 
Forme ordinaire; cylindre à couvercle eonique. Champ 
bleu, enroulements fleuronnés. La croix d'amortissement 
est perdue. Haut, actuelle, O^OTS*""; diam. 0'"07*. xni« 
siècle. 

Musée des antiquités t' à Anvers. Crucifix. Cuivre émaillé. 
XIII* siècle. 

Musée archéologique de Gand. Pyxide. Forme- ronde, cou- 
vercle conique, xiii® siècle. 

Collection de M. G. Vermeersch, à Bruxelles, Croix sta- 
TiONNALE. Bois plaqué de cuivre doré, rehaussé d'émaux 
champlevés et de cabochons. La couronne du Christ est 
crénelée; son perizonium est émaillé. xiii** siècle. — Na- 
vette A ENCENS. Chaque opercule comporte un monstre 
enroulé, ciselé en relief, xiii* siècle. — Crosse. Tige et 
volute bleu-pâle freltées d'or. La volute embrasse le cou- 
ronnement de la Sainte Vierge en métal ciselé, xiii* siècle. 
— Chasse. Forme ordinaire. La foce antérieure offre quatre 
statuettes sur champ doré et gravé. Aux pignons, deux 
figures de suints réservés dans un fond bleu maillé d'or, 
xiii* siècle. — Chasse. Forme ordinaire. Crèle ajourée, 
rehaussée de rosaces en émail. Face antérieure, auge : 
les Saintes femmes au Sépulcre. Toit : Majestas Lomini 
accostée de deux apôtres. Télés en relief; corps réservés 
sur champ bleu-lapis, semé de rosaces bleues, jaunes et 
rouges. Un bandeau bleu -turquoise coupe horizontalement 
le fond. Revers bleu à rosettes polychromes. Dans chaque 
pignon, un saint réservé sous une arcade en plein-cintre, 
xiii® siècle. — Chasse. Forme ordinaire. Face antérieure, 
auge : Majestas Domini coiffée d'une mitre cornue; deux 
saints l'accostent. Champ bleu semé de rinceaux à fleu- 
rons polychromes. Toit : trois anges portant chacun un 
livre. Figures réservées, têtes eu relief. Revei-s :. tapis 
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losange. Flancs : deux saints. La crête est moderne, xiii* 
siècle. •— Chasse. Type ordinaire. Champ bleu-lapis à en- 
roulements terminés par des fleurons polychromes. Face, 
auge : TÉpiphanie. Toit : le Divin Crucifié entre la 
Sainte Vierge et saint Jean. Figures en relief et rappor- 
tées. Revers, auge : les Rois Mages devant Hérode que le 
démon semble inspirer. Toit : le Massacre des Innocents; 
les Mages, contristés, assistent à cette scène de meurtre. 
Figures réservées; le diable est émaillé en noir. Aux 
flancs, deux anges dans un encadrement bleu, blanc et 
vert. Crête ajourée sommée d'une croix, xui* siècle. — 
Pyxides eucharistiques. La colection en possède deux. 
XIII* siècle. — Vierge. Elle est en cuivre doré et ciselé. 
Assise sur un trône, la Mère de Dieu tient TEnfant-Jésus. 
Les deux côtés du siège représentent T Annonciation ; au 
dos s'Quvre une porte cintrée, ornée d'un saint Pierre : 
ces parties sont émaillées. Champ bleu-pâle; figures en 
réserve; rinceaux fleuronnés. xiii* siècle. 

Collection de M, A, Mertens. Croix st.\tionnale. Le suppe- 
daneum, qui portait les pieds du Christ, a disparu. A 
Textrémité des branches, les symboles évangélistiques 
émaillés. Trois lions soutiennent le pied où les quatre 
Évangôlistes figurent dans leur forme humaine, xiii* siècle. 
— Pyxide. Couvercle conique sommé d'une croix, xiii» 
siècle. 

Collection de M, Arthur Slacs. Reliquaire. Deux anges, 
posés sur une terrasse ém allée, soutiennent un cylindre 
horizontal en cristal de roche. Travail limousin (?) xiii® 
siècle. 

Collection de M, Marynen, Chasse. Haut. 0™185'"'", long. 
0"'15'. Émaux restaurés, pierreries modernes, xiii* siècle. 

Collection de M. Hoiiyet. Chasse. Forme d'édicule à double 
pignon. Les faces sont^ couvertes de plaques en émail 
ch nifilevé à sujets religieux. Le fond est garni d'une 
janie de cuivre grave, ornée d'un ange inscrit dans un 
cercl>, et de saints abrités sous une axaUi e en plein- 
cintie.. xiii^ siècle. *— Je mentionne celte pièce sous béné- 
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flce d'inventaire. Mes souvenirs à son égard sont très 
confus, et le document au(]uel j*ai recours ne me ren- 
seigne ni sur la date, ni sur les dimensions de l'objet. 
Le fond des châsses limousines est ordinairement nu, 
sans revêtement métallique; le trésor de la cathédrale de 
Tournai possède un petit coffret-reliquaire en os sculpté, 
«dont le fond présente une lame de cuivre h dessins gravés, 
or sur vernis brun, certificat d'origine allemande. La 
châsse de la collection Houyet est-elle de fabrication 
rhénane? Est-elle limousine et victime d'un trucage? Aux 
intéressés à répondre. 

Collection de K Armand Van Zuylen, Crosse épiscopale 
en cuivre doré, rehaussé d'émaux champlevés. Le centre 
de la volute comporte une plaque ovale, fondue et ciselée, 
offrant ^ur les deux faces Timage en haut-relief de la 
Sainte Vierge et de TEnf mt-Jcsus. xiii* siècle. — Pyxides; 
il y en a deux, xni* siècle. 

Collection de M. Isidore Lescart. Chasse. Elle est ornée 
de six médaillons à champ bleu encddrant des ligures 
de saints épargnées. Long. 0"22% haut. O^IS*. xui* siècle. 
— Chasse. Émail champlevé; crête ajourée. Sur la face, 
des cabochons en cristal de roche, plus une ouverture 
circulaire ménagée pour laisser voir les reliques. Long, et 
haut. 0"15*. xni® siècle. — Pyxid^ eucharistique. Cou- 
vercle conique. Bustes d'anges réservés sur fond bleu, 
xiii® siècle. 

Collection de /îf'"* la baronne de Wolf. Crucifix. Le Christ 
repose sur un champ bleu-lapis semé de rosettes.^ xiii^ siè- 
cle. — Pyxides. Elles sont au nombre de trois, xiii^ siècle. 

Collection de M, le comte G, de NédoncheL Figurines. Le 
Christ en croix, la Sainte Vierge et saint Jean. Haut. 
0*20*. xii« siècle. Nous avons ici au complet le sujet dont 
l'église de Montlevon et M. J. Frésart possèdent des per- 
sonnages isolés. 

[Catalogue officiel de l'Exposition rétrospective de Bruxelles 
en 1880, Notes personnelles de l'auteur.) 
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Bibliothèque de Saint-GalL Plaque de reliure. Format 
in-folio. Au centre, encadré d'une gloire elliptique, le 
Christ debout, couronné, un livre fermé dans la main 
gauche, bénissant de la droite à la manière latine. Le 
Sauveur est en relief; sa robe, verte et jaune, a des, 
galons J)lanc et bleu moucheté de rouge. La gloire est 
de couleur bleue, semée de croisetles d'or en réserve. 
Aux angles, les attributs des quatre Évangélistes, émaillés 
sur champ maté; l'aigle symbolique de saint Jean est 
rose. Bordure à biseau, comportant des feuilles d'eau, 
bleu-lapis, bleu-clair et blanc ; huit médaillons circulaires 
à quatrefeuilles sur fond bleu-lapis; animaux vert ou bleu 
moucheté de rouge. *Méme tonalité que les panneaux du 
Musée de Cluny attribués à Grandmont. Les éléments 
polj^chromes émergent d'un excipient de cuivre élampé, 
rehaussé de cabochons. Fin du xii* siècle ou commence- 
ment du xiii*. — Reliure. Format in-folio. Plat supérieur : 
la Crucifixion. Christ en relief; sommet de la croix accosté 
de deux anges à mi-corps tenant un livre fermé; la Sainte 
Vierge et saint Jean occupent leurs places ordinaires. 
Figures épargnées sur champ bleu; têtes saillantes. Plat 
inférieur : Afajestas BominL Le Christ assis, ceint du 
nimbe, bénit à la manière grecque; il est en relief; les 
attributs des quatre Évangélistes cantonnent la gloire. 
Bordure semée de rosaces émaillées; aux angles, des mé- 
daillons inscrivant un ange a mi-corps, porteur d'un dis- 
que crucifère. Pièce fabriquée pour le courant de vente. 
XIII® siècle. (Molinier.) 

ITALIE 

Église de Saint 'Sébastien, à Biella (Piémont). Disques 
ÉMAILLÉS. Débris d'un coffret, aujourd'hui encastrés dans 
les dossiers dès stalles du chœur, xiii® siècle. 

Cathédrale de Verceil (Piémont). Disques émaillés. Ils 
proviennent d'une cassette où, antérieurement à 1670, 
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étaient conservés les restes mortels du bienheureux Amé- 
dée IX, duc de Savoie (»î< 1472). Ce meuble, qui reposait 
dans la chapelle dédiée au saint personnage, fut remplacé 
par une urne d'argent; on le mit alors au rebut, et les 
disques, devenus la proie d'un chaudronnier, subirent les 
outrages du feu et du marteau. Plusieurs, tant armoriés 
que figurés, ont néanmoins échappé à la destruction, mais 
en fort mauvais état. Les premiers offrent le blason, très 
reconnaissable malgré une disposition fantaisiste, d'Al- 
fonse de Poitiers, frère de saint Louis [^ 1271 dans l'Italie 
septentrionale) : parti au i semé de France, au 2 de gueules 
à 4 châteaux de Castille Vun sur l'autre L'écu est ceint de 
trois dragons en jarretière, genre de support héraldique 
que la cassette d'Aix-la-Chapelle et un gémellion du tré- 
sor de Conques offrent également. xyi« siècle. 

Église de Saint- Andréy à Verceil, Cassette. Lors des tra- 
vaux entrepris en 1823 pour rendre au culte l'aixienne 
collégiale de Saint-André, on découvrit, scellée à Tinté- 
rieur d'un mur, une cassette renfermant les os du célèbre 
cardinal Guala Bicheri, né à Verceil, mort dans cette 
ville en mai 1227. Le meuble, outre les os. contenait un 
authentique sur parchemin, spécifiant que l'emmurement 
avait eu lieu au xv® siècle, par les soins de l'abbé Malleto, 
supérieur des chanoines réguliers 'de Latran qui occu- 
paient le monastère. Ce meuble, en bois de peuplier, 
coloré en rouge grenat foncé, mesure : long. 0"*82% larg. 
0"»40% haut. O^SSS"". Il est orné de disques métalliques, 
les uns ciselés et ajourés, les autres émaillés d'armoiries 
ou de figures réservées sur champ bleu; une jarretière de 
clous dorés à tête ronde cercle chaque disque. Des équerres 
et des pentures, élégamment découpées et burinées, com- 
plètent un décor qui ofTre la plus étroite ressemblance 
avec celui de la cassette d'Aix-la-Chapelle. Au moment de 
la découverte, notre objet avait beaucoup souffert; le dos 
était entièrement nu; les disques du couvercle man- 
quaient, sans être toutefois perdus, car on les a retrouvés 
ailleurs, et il serait facile de les replacer dans leur ancien 
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cadre de clous. L'entrée de serrure, circulaire et saillante, 
comporte deux moraillons fixés au couvercle par trois lan- 
guettes de métal doré et lisse; à la languette médiane 
est attiichée une plaque rectangulaire (O^SO"*" sur 0"*033) 
chargée d'un écusson d'azur au lion d'or. La forme de ce 
lion à queue renflée accusant peut-être le xiv^ siècle, je 
soupçonne qu'un remaniement général aurait été opéré 
vera la susdite époque : la vieille caisse revêtue de peau, 
remplacée par une nouvelle en bois tendre; les écussons 
du dos supprimés; les languettes lisses et le petit lion 
substitués aux attaches primitives des moraillons; de gros- 
sières poignées en fer annexées aux flancs. On connaît 
quatre coffrets limousins intacts : à Conques, au Louvrei 
à Longpont, à Aix-la-Chapelle; tous ont leurs cinq faces 
ornées de disques; pourquoi une, exception à Verceil? Je 
ne me charge pas de spécifier le blason rajouté; est-il 
italien ou français? Rappelons seulement que Tazur au 
lion d'or appartint aux vicomtes de Limoges jusqu'en 
1275. Parmi les émaux conservés, on doit mentionner les 
armoiries d'Alfonse de Poitiers (diam. O^OQS"") ; une scène 
erotique (O^OSS"") ; une reine assise sur un trône et tenant 
un sceptre fleurdelysé; un personnage couronné, debout, 
un chien (?) sous les pieds, une lance à pennon trifide 
dans la main droite, dans la gauche un bouclier, pennon 
et bouclier chargés d'une croix (diam. des deux, 0^09 •). 
xiH* siècle. 

Beaucoup des disques émaillés provenant des cassettes 
d'Amédéç IX et de Guala Bicheri sont passés en diverses 
mains : un au Museo civico de Turin ; un chez le chevalier 
G. Bertini, à Milan; trente-trois chez M. Ed. Mella, à 
Verceil. On remarquera encore que l'église de Saint- 
Sébastien, à Biella, était jadis, comme Saint- Andié de 
Verceil, la propriété des chanoines de Latran; cette re- 
marque, jointe aux rapports ornementaux, à l'identité de 
symboles héraldiques, constants entre nos cassettes pié- 
montaises, autoriserait à penser que les trois meubles ont 
appartenu au même personnage, et qu'ils furent intro* 
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duits dans le nord de Tltalie, simultanément, à la suite 
des mêmes circonstances. La découverte de Tinventaire, 
dressé sans doute après le décès d'Alfonse de Poitiers, 
éclaircirait peut-être la question; malheureusement, les 
historiens ne s'accordent pas sur le lieu où le frère de 
saint Louis termina sa carrière. Les uns le font mourir 
à Savone, près Gênes; les autres, au château de Gorneto, 
non loin de Sienne. (Edoardo Mella, La cassa già di depo" 
sito délie ossa del cardinale Guala Bicheri, ap. Atti délia 
Societa d'archeologia e belle arti per la provincia di Torino, 
t. IV, 1883. L. Guibert, Notes héraldiques ms.) 

Mmée chrétien du Vatican^ à Rome. — Chasse. Type ordi- 
naire. Face : auge, les Saintes femmes au Sépulcre ; toit, 
la Fuite en Egypte. Flancs, deux saints. Revers, un tapis 
de quatrefeuilles. Figures sur champ bleu semé de rosaces ; 
polychromie; têtes en relief. Haut, et long. 0"185""; larg. 
0"*08*. XIII* siècle. L'épisode de la Fuite en Egypte est 
ainsi représenté. En avant, saint Joseph nimbé, imberbe : 
d'une main, il tient son bagage roulé autour d'une longue 
perche; de Tautre, la bride de Tâne. Suit la Sainte Vierge 
portant le Divin Enfant, et assise sur son coursier à 
longues oreilles. Derrière, un palmier; puis un person- 
nage nimbé et imberbe, qui se retourne vers les émi- 
granls et semble, par signes, leur souhaiter bon voyage 
ou leur indiquer la route. Une châsse limousine du xiii® 
siècle, au Musée de Cluny, représente le même sujet d'une 
façon très différente. Saint Joseph, barbu et nimbé, porte 
la canne des Compagnons du Devoir; grosse pomme sphé- 
roïdale, touife de rubans vers la pointe. L'Enfant-Jésus 
est monté à califourchon sur les épaules d'un homme de 
haute taille, lance en main et l'épée au côté. La Vierge, 
à pied, ferme la marche. La scène est épargnée sur champ 
bleu, rehaussé de disques polychromes et coupé transver- 
salement par un large bandeau turquoise. Je laisse à d'autres 
le soin d'établir la personnalité du géant; est-ce le futur 
bon larron? Mais l'insigne des Compagnons charpentiers 
donné, au xiii* siècle, pour attribut à saint Joseph, me 



semble digne de remarque; cette circonstance prouve Tan- 




Panneau de châsse; Cluny. 
(Extrait du Manuel de Va7*t chrétien,) 

tiquité d'une association qui resta toujours mystérieuse. 
Une miniature anglo-normande du xii* siècle représente 
aussi la Fuite en Egypte; le Père nourricier du Sauteur 
est chargé d'une espèce de doloire fort curieuse (Thomas 
Wright, The homes of other days, p. 129, fig. 4, 18711. Les 
très anciens spécimens en bronze et en fer d'un pareil 
outil ont été publiés récemment dans les Bulletins de la 
Société des Antiquaires de France. — Chasse. Type ordi- 
naire. Face : saint Etienne conduit hors de la ville; lapi- 
dation du protomartyr. Revers : tapis de quatrefeuilles. 
Flancs, saint Pierre et saint Jean. Haut, et long. 0"175"™; 
larg. O^OST"". xiii® siècle. — Chasse. — Forme ordinaire. 
Toit : le Christ juge, assis sur Tarc-en-ciel dans une 
vesica piscis cantonnée des quatre symboles évangélis- 
tiques; Apôtres. Auge : le Divin Crucifié entre la Sainte- 
Vierge et saint Jean. Flancs : deux bienheureux. Revers : 
Quatrefeuilles inscrits dans des cercles. Figures épar- 
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gnées; champ bleu. Haut. 0"15*; long. 0«'21«; larg. O'"093™". 
xni* siècle. — Chasse. Type consacré. Toit : trois mé- 
daillons avec des bustes d'anges tenant des livres. Auge : 
Christ assis entre deux membres de la cour céleste. 
Flancs : saints debout. Réserve; têtes en relief;* crête 
ajourée de trèfles; pieds carrés. Haut. 0"10«; long. 0'"12'; 
larg. 0"05«. xni* siècle. — Panneau. Résurrection de La- 
zare. Polychromie sur fond d'or à rinceaux gravés, xni* 
siècle. — Panneau. La Crucifixion. Au sommet de la 
croix, deux anges; au pied, la Vierge et le Disciple bien- 
aimé. Main divine; tUulus épigraphe, IHSXPS; têtes en 
relief, xiii* siècle. — Panneau. Majestas Domini cantonnée 
des quatre symboles évangélistiques dans Tordre suivant : 
homme ailé, aigle, lion, bœuf. xiii« siècle. Panneau. 
Même sujet que le précédent. Têtes en relief, xiii* siècle. 

— Panneaux. 1<» Les Rois Mages, guidés par l'étoile, 
s'acheminent vers Bethléem. 2° Entrevue des Mages et 
d'Hérode assis sur son trône.. 3° Hérode ordonne le mas- 
sacre des Innocents. 4^ Un ange avertit saint Joseph de 
fuir en Egypte. Champ semé de rinceaux, xiii® siècle; 

— Panneau. Forme barlongue. Sept figures et blasons 
ainsi disposés en prenant par la droite : léopards d'An- 
gleterre; saint Pierre; la Sainte- Vierge; Crucifix entre 
deux arbres tordus de même hauteur que la croix; 
saint Jean; saint Paul; semé de France. Épargne; émaux 
dégradés en majeure partie. Haut. 0'"055°"" et 0"'051""'; 
long. 0"177'"'". XIV* siècle. — Figure de Saint. Métal fondu 
et ciselé; relief polychrome; champ bleu semé de disques 
émaillés blanc et bleu, xiii* siècle. — Figurines. Relief 
polychrome ; débris de châsses, xni* siècle. — Majestas 
Domini. Relief fixé sur une plaque moderne en cuivre. 
Cette figure est assise de face; tête couronnée, légère- 
ment tournée à droite. Manteau éniaillé de bleu-clair; des 
cabochons ornent le pectoral et l'orfroi du col de la robe. 
Haut. 0"'40e. xni® siècle. — Figures. Elles sont appliquées 
sur des fonds modernes; debout; relief émaillé : 1° saint 
Pierre, haut. 0^215"*"; 2"* saint Paul, haut. 0'"22«; 3° Apô- 
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tre, haut. 0'"23«; 4° saiut revêtu d'une chasuble, haut. 
0'"23'. xiii^ siècle. Ces quatre personnages et le Christ 
ont vraisemblablement appartenu à une môme châsse de 
grandes dimensions. — Plaques. J'en ajoute cinq nou- 
velles tiux deux qui ont été signalées dans mes premières 
lettres. Ces pièces offrent toutes la Majestas Domlni avec 
quelques variantes : polychromie, xiii^ siècle. — Plaque. 
Décor de rinceaux, xiii* siècle. — Plaque. Ange tenant un 
livre, xiii* siècle. — Médaillon. Il est circulaire; champ 
émaillé à rinceaux. Sujet : un homme, le fouet en main, 
dresse un singe coiffé d'un capuchon, xin* siècle; débris 
probable d'un coffret. — Plaque. Métal repoussé, émaillé, 
découpé en quatrefeuilles. Christ sur la croix, accosté de 
la Sainte Vierge et de saint Jean, xiv* siècle. — Plaque. 
Même forme que la précédente. Résurrection de N.-S. 
xiv« siècle. Plaque. Quatrefeuilles inscrit dans une losange. 
Agneau de Dieu tenant une bannière. Émail bleu, xiv* 
siècle. — Crosse. Volute frettée garnie de crochets; elle 
embrasse une Annonciation. Sur le nœud, quatre saints; 
trois dragons en relief prolongent la douille. Émail bleu. 
XIII* siècle. — Crosse. La volute, imbriquée et rehaussée 
de crochets, figure un serpent dont l'archange saint Michel 
transperce la tête de son épée. Émail bleu, xiii* siècle. — 
Chandeliers. Haut. O^IBS™". Ils sont appariés; sur leur 
pied triangulaire on voit l'image en buste du Sauveur 
bénissant et tenant un livre. Restes d'émail bleu, xiii* 
siècle. — Pyxides. Boîtes rondes à couvercle conique; 
genre d'ustensiles ainsi désignés dans un ancien inven- 
taire : Dux pixides de opère lemovicino in qxio hostix con- 
servantur (Du Cange, Gloss., Limogia). Le musée en pos- 
sède deux : l'une au monogramme I H S, l'autre décorée 
de rinceaux, xiii® siècle. — Gémellion. Ce vase, assuré- 
ment liturgique, est orné d'anges dans un champ bleu 
égayé de rinceaux. Diamètre 0"*225"'"; profondeur O^O^S"". 
xiii" siècle. — Crucifix. Christ en ronde-bosse. Couronne 
fleuronnée; yeux d'émail; perizonium incrusté de bleu. 
La croix, dont le champ est également bleu, offre une 
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branche supérieure prolongée outre mesure. Au sommet, 
la Main divine et le tUxihis IHS XPS en deux lignes. 
A la croisée, un léger renflement circulaire. Semis de 
disques et de losanges polychromes. Au pied, Adam sort 
de terre, les bras levés pour rendre grâces au Rédemp- 
teur; cette figure, épargnée, surmonte un fleuron poly- 
chrome. Bordure métallique perlée, xiii* siècle. (Annales 
archéologiques, t. XXVII, pi. II, p. 12.) — Croix. Plaque 
de revers d'un Crucifix. Extrémités potencées; décor ré- 
servé sur champ bleu-lapis. Au centre, le Christ imberbe, 
à mi-corps, issant d'un nuage : les deux mains sont levées 
en Tair; la droite bénit, la gauche tient un livre. Aux 
extrémités, les quatre symboles évangélistiques ainsi dis- 
posés : haut, Taigle; bras, le lion et le bœuf; pied, 
rhomme ailé. Des enroulements fleuronnés de la plus 
remarquable élégance s'échappent du centre pour aller 
mourir contre les symboles, xiv* siècle. — Christ. Ces 
figures veuves de leurs croix sont nombreuses au Vatican ; 
j'en relève cinq dont le perizonium offre un émail bleu 
ou blanc, xiii® siècle. 

Je donne, sous bénéfice d'inventaire, les deux 
articles suivants, auxquels j'aurais pu adjoindre 
plusieurs autres pièces, dont Forigine m'a néan- 
moins semblé trop douteuse pour les mentionner 
ici. M. le Commandeur Descemet, qui a examiné 
ces articles, incline vers une provenance française 
(limousine); leur travail, m'écrit-il, est passable- 
ment grossier. 

Croix stationnalk. Cuivre doré, repoussé et émaillé. 
Face : Crucifix dont les pieds superposés sont cloués dans 
leur largeur, et non, comme de coutume, dans leur épais- 
seur; les quatre Évangélisles ; la Sainte Vierge et saint 
Jean; Adam. Revers : Majestas Domini au centre; aux 
extrémités, l'Aigle, le Bœuf, le Lion, l'Homme ailé. xiv« 
siècle, — Croix stàtionnale. Face : Crucifix abaissé sous 
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un ange tenant dans chaque main une lampe allumée, 
image symbolique du soleil et de la lune; la Vierge 
et le Disciple bien-aimé; Adam. Revers : le Sauveur 
assis bénissant et tenant un livre posé sur son genou; 
au sommet, TAigle; au croisillon droit, le Bœuf et un 
saint; au croisillon gauche, le Lion et un saint; au bas, 
l'Homme ailé et un évêque. Les figures emblématiques 
sont nimbées; elles ont pour attribut un codex ou un 
volumen. Cuivre repoussé et émaillé. xiv« siècle avancé. 
(Descemet. Barbier de Montault, La Bibliothèque Vaticane^ 
p. 78 à 83, 92 à 95; Rome, 1867. Comte Grimouard de 
Saint-Laurent, Manuel et Guide de l'Art chrétien.) 

La part qui revient ici à M. Descemet sera faci- 
lement déterminée. 

Musée de Naples, Crosse. Saint Michel terrassant le dra- 
gon. XIII* siècle. Pyxidb. Cylindre à couvercle conique; 
disques et rinceaux; modèle ordinaire, xiii* siècle. (Mo- 
linier.) 

LA TOMBE. ÉMAILLÉE DE l'ÉVÊQUE EULGER, DANS 

LA CATHÉDRALE d'aNGERS, ET LA PLAQUE 

DE GEOFFROY PLANTAGENET, 

AU MANS 

J'avais écrit précédemment : « L'influence des 
artistes lotharingiens, appelés par Suger pour exé- 
cuter le pied de croix dont il fit présent à Tabbaye 
de Saint-Denys, ne se manifesterait- elle pas sur la 
bordure de la plaque d'Eulger? » Une découverte, 
publiée en 1877, mais qui ne m'a été révélée qu'en 
novembre 1883, prouve que si cette influence n'est 
pas entièrement nulle, elle fut du moins très se- 
condaire. 

J'ai vu de mes propres yeux et j'ai tenu en 
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mains les monuments dont il va être parlé; les 
décrire me serait donc facile : je préfère néan- 
moins reproduire ce qu'en a dit M. Louis de Farcy 
dans son bel ouvrage, malheureusement trop peu 
répandu, Recueil d'objets d'art 7'eligieux, 3™** 
année, 2™*' livraison. Orfèvrerie, trois planches. 
On me saura gré de la substitution; M. de Farcy 
est un érudit sérieux; il n'avance rien qu'à coup 
sur : dès qu'il ignore, il se tait. Vous me remer- 
cierez, mon cher ami, de vous avoir mis en rap- 
ports intellectuels avec un homme d'aussi haute 
valeur scientifique. 

« Eulger, élu en 1125, mort en 1149, fut le premier 
évêque d'Angers inhumé dans la cathédrale. Ses dé- 
pouilles mortelles furent enfermées dans un cercueil de 
pierre, posé sous une arcade ouverte dans le mur de 
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Cénotaphe d'EuIger, face. 
( D'après M. L. de Farcy. ) 

l'église, de telle sorte qu'une paroi se voyait du côté de 
la nef et l'autre du côté du cloître. Devant ce cercueil, 

s 
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un soubassement de maçonnerie, de trois à quatre pieds 
de hauteur, portait un mausolée en bois, figurant une 
châsse à un seul versant, revêtue entièrement de cuivres 
étampés et dorés, enrichie de personnages, de rinceaux 
et d'inscriptions, or sur vernis brun, genre décoratif 
observé à Maestricht, Visé, Aix-la-Chapelle, Cologne, 
Troyes. (La châsse de Nesle-la-Reposte, au trésor de la 
cathédrale de Troyes, est aussi allemande que possible. 
Gaussen, Portefeuille Archéologique de la Champagne, Orfè- 
vrerie, pi. VIII. J'en dirai autant de la châsse de saint 
Firmin, au trésor de la cathédrale d'Amiens, monument 
dont un habile praticien d'Arras, M. Fr. Normand, vient 
de m'adresser les photographies in-folio. Cette châsse, 
ornée d'inscriptions et d'enroulements vernissés, accuse 
une fabrication rhénane ou mosane, tant par sa forme 
que par ses émaux champlevés. C. L.) Les descriptions 
du monument d'Eulger et les fragments, peu nombreux 
malheureusement, retrouvés en 1871, pourront donner 
une juste idée de sa magnificence. 




Cénotaphe d'Eulger, profil. 
(D'après M. L. de Farcy.) 



« Le mausolée d'Eulger fut-il, comme celui de certains 
évèques, exécuté de son vivant ou seulement après sa 
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mort? Je ne saurais résoudre cette question. Toujours 
est-il que le style de Tornementation accuse parfaitement 
le milieu du xii* siècle. 

» Chaque année, en reconnaissance des bienfaits dont 
Eulger les avait comblés, les chanoines chantaient, pour 
son anniversaire, les vigiles et un obit solennel près de 
son tombeau. En 1487, le chapitre décida de faire ouvrir 
le cercueil pour voir s'il ne contenait pas d'écrits impor- 
tants; j'ignore si cette délibération fut exécutée. Dès le 
commencement du xvn« s^le, le monument d'Eulger 
était fort endommagé; les Huguenots, en 1562, et des 
curieux avaient peu à peu enlevé les cuivres. Un dessin 
de 1623 environ iBibl. d'Angers, ms. 871, p. 4) nous le 
montre presque entièrement dépouillé des statuettes des 
arcatures. Quelques années avant la Révolution, le tom- 
beau fut ouvert; voici le récit authentique de ce fait 
intéressant. » 

» Le 20 septembre 1757, un chanoine ayant fait ôter 
» ce cercueil de bois revêtu de cuivre doré, on découvrit 
» une tombe placée dans le mur à la hauteur d'environ 
» quatre pieds. Il y fit faire une ouverture, à la faveur 
» de laquelle on put voir en dedans le corps de ce grand 
» évêque. On le trouva couvert de ses ornements ponti- 
» ficaux. Ses souliers étaient carrés par les extrémités, et 
» sans talons ; le dessus était découpé à la façon des 
» anciens {calcei fenestrati). Son suaire s'était conservé 
» encore entier et presque dans sa première blancheur. 
» Comme je n'ai vu aucun des restes de sa soutane, 
» j'ignore s'il en avait une. Son rochet était d'une toile 
» assez fine; sa chasuble, d'une étoffe de soie à fleurs 
» rouges sur fond violet. Sa crosse de bois était dans 
» toute sa longueur. La populace, informée de cette dé- ' 
» couverte et poussée par une curiosité, funeste, accourut 
» en foule à ce tombeau. On l'ouvrit par l'endroit qu'on 
» avait inutilement refermé dès le matin (une cassure à 
» l'extrémité du couvercle, côté des pieds). Chacun s'em. 
» pressa d'enlever quelques parties des vêtements qui 
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» couvraient les restes de ce grand évoque. Rien n'eut 
» échappé à ce pillage si on ne se fût empressé de cacher 
» ce précieux dépôt à ses regards. On y réussit en cou- 
» vrant cette pierre du cercueil ou petit mausolée de bois 
» qui y est aujourd'hui. On lit sur ce mausolée, orné 
» autrefois des figures des Apôtres en bronze doré, cette 
» épitaphe, différente de celle qui est autour de sa figure. 

^ Hic lACBT EVLGERIVS QVI PRESVL NOMINE QVIDQVID 

DVRA POTEST SORS DARE SVSTINVIT. 

GaVDIA NVLLA DIES DElIfr ILLI, NEC LOCA PACEM, 

SOLAMENQVE TVLIT NVLLVS AMICVS El, 

POST RES ABLATAS, PROPRIA DE SEDE FVGATVS, 

HOSPES ERAT MVNDI, CERTA STATIONE CAREBAT. 

(Bibl. d'Angers, ms. 628; p. 142). » 

« Le môme chanoine s'appropria sans doute la repré- 
sentation émaillée d'Eulgcr, qui occupait le centre du 
monument et qui en était la pièce capitale; elle dis- 
parut en 1757. 

» Le chapitre ayant, en 1783, confié à l'italen Borani 
le soin de badigeonner la cathédrale, fit murer Tarcade 
qui abritait le cénotaphe d'Eulger, pour rendra les murs 
unis et propres à recevoir Tenduit. La partie saillante de 
la base de la châsse fut brisée à coups de hache; on 
éleva contre elle un mur très mince qui, la dérobant à 
la vue, la sauva d'une ruine complète pendant la Révo- 
lution. 

» Eu 1871, rarchitecte diocésain fit démolir ce mur; 
on retrouva la châsse souillée de chaux, gravement mu- 
tilée, mais n'ayant pas encore perdu toutes ses décora- 
tions de cuivre cloué sur le bois. Voilà les restes pré- 
cieux que j'ai fidèlement calqués sur le monument 
lui-môme, aujourd'hui déposé au musée épiscopal. 

» Ce monument consiste en planches de chêne de 
0'"03« d'épaisseur, assemblées avec des chevilles et dans 
lesquelles on a élégi les chanfreins et les arcatures; 
seuls, les pilastres ont été rapportés. Long. {""OS*, épais- 
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Motifs du cénotaphe d*£ulger. 
( D'après M. L. de Farcy. ) 
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seur 0"39'=; haut, du coffre 0"77«, compris un soubasse- 
ment de O^IO»; la pente du toit mesure 0"66o. 

» La base comprend un large chanfrein de 0'"08«, et 
un boudin sur lequel restent encore quelques débris 
étampés, rinceaux courants dont l'éclat métallique alterne 
aveô des bandeaux bruns. 

» Le parement du coffre est encadré par une baguette 
unie, large de 0"08% jadis couverte de lames étampées et 
dorées, sur lesquelles était tracée, au moyen d'un fin 
perlé en relief, une série de quatrefeuilles, dont Tinté- 
rieur était sans doute égayé d'enroulements végétaux ; il 
n'en reste presque plus rien. Un étroit chanfrein, fond 
brun, rehaussé d'étoiles d'or à six rais, sert de transition 
entre l'encadrement et vingt-quatre arcades, dont les ar- 
chivoltes portent chacune, en lettres d'or sur vernis brun, 
le nom d'un dignitaire ou d'un chanoine, contemporains 
d'Eulger. Ces arcades, en double rangée de six, douze de 
chaque côté, flanquent la place où trônait jadis l'efligie 
émaillée du prélat, place qui mesure, en hauteur 0"48% 
en largeur O^SO'. Plusieurs archivoltes ont conservé leurs 
inscriptions; à savoir : Paganvs : Engela; Gavfrid' Beivl' 
>î< Valet' magist. scol'; i^ Normand' archido'; Rvamv....; 
Gavfridv' Pota; Radvlp' archido'; Hvgo de Sablencia'; 
1^1 Gvillel' Pota; i^ Gvido de Prescenia. 

» Les tympans ménagés entre les arcs sont garnis de 
plaques étampées dont le motif est toujours le même 
(une petite rose abaissée sous un élégant bouquet de 
feuilles). Il en est ainsi des bases et des chapiteaux des 
pilastres de séparation : une bande étampée, repliée à 
angles droits garnis de .*., en fait tous les frais. Au 
contraire, une assez grande variété distingue les pilas- 
tres; on y voit des enroulements, des palmettes et des 



» Les figures des chanoines, en cuivre repoussé dans la 
plaque même, qui occupaient l'intérieur de éhaque arcade, 
ont disparu jusqu'à la dernière; c'est une perte irrépa- 
rable. Au-dessus des rangs d'arcatures, courait en grandes 
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lettres d'or sur fond brun, Tépitaphe métrique reproduite 
plus haut; il n'en reste qu'un seul fragment. Douze 
pierres en losange, d'assez faibles dimensions, étaient 
grossièrement serties et fixées par des clous dont la 
trace persiste sur l'encadrement de l'émail central. 

» Un dessin de Gaignières, reproduit dans mes NoHces 
sur les tombeaux des évêques d'Angers, pi. II, et dans le 
Dictionnaire du mobilier français de VioUet-le-Duc, t. II, 
pi. XLVI, donne une idée à peu près exacte de ce ma- 
gnifique émail, qui pouvait rivaliser avec celui de Geof- 
froy Plantagenet, au musée du Mans. 




Tête d'Eulger. 
(Interprétation du Dessin de Gaignières.) 

» Le versant du toit, disposé absolument comme la face 
du coffre, montrait au centre la Majestas Domini inscrite 
dans une vesica piscis^ ayant douze losanges sur le cadre 
et cantonnée des quatre symboles évangélistiques; à droite 
et à gauche, les douze Apôtres, et probablement aussi 
douze Prophètes, remplissaient les arcatures. L'artiste 
avait sans doute voulu établir un parallèle entre le Christ 
au milieu de la cour céleste et l'évêque entouré de son 
clergé. 
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» Chaque face latérale se compose d'une partie trian- 
gulaire et de deux panneaux cintrés, séparés par un ban- 
deau étampé ayant pour motif une série de nœuds à cro- 
chets. D'autres bandeaux, or et brun, sur lesquels on 
remarque des dessins analogues à certaines bordures de 
vitraux ou de carrelages émaillés, prolongent les côtés. 
Des plaques repoussées, dont il ne reste absolument rien, 
devaient remplir les baies cintrées et les triangles. 

» Enfin, à l'arête du toit, se trouvent encore les ves- 
tiges d'un boudin d'amortissement. Était-il sommé d'une 
crête ajourée et de pommes d'orfèvrerie? J'en doute fort, 
car on n'aperçoit aucune trace de clous ni de ferrures 
propres à maintenir ce genre de décorations. » 

Un précédent mémoire de M. de Farcy, Notices 
archéologiques sur les tombeaux des évêques 
d'AngerSy p. 15, me fournit d'autres documents. 

Bruneau de Tartifume, en 1623, décrit ainsi le 
cénotaphe d'Eulger : 

« En ceste deuxième arcade est la tombe de Eulgerius, 
» jointe à la muraille du costé dextre en entrant en l'église 
» de S.-Maurice d'Angers, près de la porte du cloistre, 
» en laquelle tombe se voient 48 places, sans deux prin- 
» cipales qui tiennent le milieu, es quelles places il y a 
» eu autant de médailles de cuyvre doré et esmaillé 
» comme il se peut reconnaître en ce qui est de reste... » 

(Bibliothèque d'Angers, ms. 871, p. 4.) 

On lit dans le ms. 627, fol. 19 v' du même 
dépôt : 

« Sa figure est émaillée sur du cuivre avec une mitre 
» en forme de bonnet carré. » [Chronologie des évéques 
d'Angers.) 

Lebrun-Desmarettes se montre beaucoup plus 
explicite : 

« Vis-à-vis, au côté droit, il y a un cercueil de bois 



— 44 — 

» avec des ornements et des plaques dessus, enchâssé en 
» partie dans la muraille, élevé au-dessus de terre en- 
» viron de trois pieds, dans lequel fut mis Tévêque Eulger 
» représenté dessus en mignature, avec une mitre tournée 
» de côté et toute cornue, ce qui est particulier à lui 
» seul. » {Voyages liturgiques par le sieur de Moléon, p. 82, 
Paris, 1718.) 

Voici d'autres témoignages dans le même sens. 

« Épitaphe d'Eulger autour de sa figure d'émail plate 
» qui parait sur un tombeau de bois couvert de feuilles 
» de cuivre doré... » (Cérémonial de Le Horeau, t. II. 
p. 148; 1692 à 1717, Bibl. de l'Évôché d'Angers.) 

« Copie de Tépitaphe d'Eulger, autour de sa figure 
» d'émail plate qui paraît sur un tombeau... » [Chapelles 
d'Angers^ ms. du xvii® siècle, p. 167, Musée diocésain 
d'Angers.) 

a La représentation d'Eulger était en émail et plaie 
peinture... » (Barthélémy Roger, Histoire d'Anjou^ ap. Revue 
d'Anjou, 1852, p. 144.) 

Une lettre que M. de Farcy m'adressait à la 
date du 7 novembre 1883, peu de jours après 
mon départ d'Angers, renferme ces détails supplé- 
mentaires : 

« Un ancien texte de 1630 environ dit aussi que les 
niches abritaient des statuettes ou médailles représentant 
les Apôtres, etc. Ceci semblerait indiquer des pièces 
rapportées sur champs; et pourtant, nulle trace de clous. 
Les statuettes devaient être repoussées dans une feuille 
de cuivre très-mince, occupant la baie entière de Tar- 
cade; toutes furent malheureusement arrachées. Pour 
moi, je suis persuadé que la plaque de l'évéque était 
seule émaillée; les autres reliefs, simplement métalliques, 
pouvaient avoir leurs creux remplis de mastic ou de con- 
solida teurs analogues. » 
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Je vous ai communiqué, mon cher ami, les 
divers renseignements empruntés, soit au : livres, 
soit à la correspondance de M. de Farcy. Si j'en 
ai, çà et là, modifié légèrement les termes, le fond 
demeure absolument intact. J'espère que notre ai- 
mable confrère acceptera mes écarts de plume avec 
son indulgence accoutumée, et que les observa- 
tions, à moi toutes personnelles, qui vont suivre, 
seront prises par lui du bon côté. 

On n'oubliera pas que je me livre ici à une 
sorte de plaidoirie en Cour d'assises, gerbe d'ar- 
guments sérieux, discutables, ou même faux à 
Toccasion; le Ministère public — M. de Farcy 
— avait préalablement fulminé son réquisitoire. 
Conformément à une législation morte d'hier, un 
Président quelconque devra résumer impartiale- 
ment les débats, puis laisser au Jury, c'est-à-dire 
à la science désintéressée, le soin de prononcer 
son verdi t. 

L'exécution du cénotaphe d'Eulger doit être pos- 
térieure à l'année 1153. Les motifs qui détermi- 
nèrent ce sentiment m'avaient d'abord paru si 
clairs, que les développer me semblait complète- 
ment inutile; un érudit de l'École des Chartes, 
à qui j'ai soumis le cas, trouve qu'affirmer et 
prouver sont deux : ses justes observations m'obli- 
gent à augmenter d'un paragraphe une notice 
déjà fort longue. 

On a remarqué que des noms conservés, quatre 
sont précédés d'une croix ; l'écolâtre Valetus 
(Vaioy?), l'archidiacre Normand, Guillaume Pota, 
Guy de Précigné ou Pressigny; cette caractéris- 
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tique manque aux six autres. Le signe * est fré- 
quemment usité au Moyen âge; il y précède, ou 
il y remplace au besoin, les signatures au bas 
des chartes; on le trace en tête des inscriptions 
votives, des légendes de cloches, des épitaphes, etc., 
mais il peut marquer aussi les décès sur les dip- 
tyques et les nécrologes : In fine canonis missœ, 
hœc episcoporum Arelatensium nomina legun- 

txiT quibus crudcula prœmittitur , sancti 

designantur. (Gori, Thés. vet. diptych., t. II, 
p. 198-199. Mabillon, Vet. analecta.) Les * n'ont 
pas été distribuées ici d'une façon banale ou arbi- 
traire; le champ des archivoltes laissait assez de 
place pour en donner à tous si on l'avait jugé 
convenable. Nos * n'indiquent certes pas des 
saints; distingueraient-elles les dignitaires ou les 
simples chanoines élevés au sacerdoce? Cela est 
inadmissible : Ruamu(nà\is) en manque, et il sera 
démontré bientôt que Ruamundus (pour Raumun- 
duSj genre de faute épigraphique commun au 
Moyen âge), Romond, Raymond, remplissait de 
hautes fonctions qui exigeaient certainement la 
prêtrise chez le membre du clergé appelé à les 
occuper. La * , telle que nos inscriptions la mon- 
trent, ne me semble donc devoir être prise que 
dans l'acception de signe obituaire servant à carac- 
tériser les défunts ; conséquence : les personnages 
dépourvus de * existaient encore à l'époque où 
le monument fut parachevé, tandis que ceux qui 
en sont munis avaient alors cessé de vivre. Or 
une * accompagne le nom de l'archidiacre Nor- 
mand, très vraisemblablement Normand de Doué, 
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successeur immédiat d'Eulger au siège épiscopal 
d'Angers, lequel Normand décéda le 27 avril 1153 
(Gallia christianaj t. XIV, col. 569). 

Le premier terme extrême de 1153 étant ainsi 
déterminé, on pourra trouver le second par la 
même méthode. En supposant que le cénotaphe 
ait été érigé aux frais d'un évêque, auquel Tattrî- 
buer maintenant après avoir écarté Normand de 
Doué? Est-ce à Matthieu de Loudun, auparavant 
abbé de Saint-Florent de Saumur, 1156-1162; à 
Geoffroy Moschet ou la Mousche, ex-doyen du 
chapitre cathédral de Saint-Maurice, 1163-1177; à 
Raoul de Beaumont, 1177-1197; à l'angevin Guil- 
laume de Chemillé, un instant évêque d'Avran- 
ches, 1197-1202 {Gallia christianaj t. cité, col. 
570 à 572)? J'avais d'abord penché pour Moschet 
qui, plus que tout autre, devait être enclin à 
rendre d'éclatants hommages à la mémoire d'un 
illustre prédécesseur, mais une date que je pro- 
duirai bientôt m'oblige à reporter sur Matthieu de 
Loudun, entre 1156 et 1160, l'honneur d'avoir 
inauguré notre monument. 

Un vandalisme, moins pardonnable assurément 
que les excès révolutionnaires, n'a épargné que 
dix noms : Payen Engelé, Geoffroy Béjule, l'éco- 
lâtre Valoy (?), l'archidiacre Normand, Romond...., 
Geoffroy Pota, l'archidiacre Raoul, Hugues de Sem- 
blancay, Guillaume Pota, Guy de Précigné. La 
série des doyens de Saint-Maurice {Gallia chris- 
tiana, t. cité, col. 592) fournirait un petit sup- 
plément à la liste des chanoines contemporains 
d'Eulger : Enjubauld; Hugues; Geoffroy dit Bibens 
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soient (Boitsoleil), à identifier avec Moschet — les 
mouches bourdonnent au soleil ; — Matthieu, 11 62 ; 
Etienne de Ternac, 1177. Dix et cinq font quinze; 
avec de nouvelles et patientes recherches, M. de 
Farcy finira quelque jour par combler les neuf 
lacunes; il me semble être déjà sur la piste. 

Je pense, comme mon érudit confrère d'Angers, 
que la face du coffre représentait Eulger environné 
de ses dignitaires et de ses chanoines rangés sui- 
vant l'ordre de préséance qui leur était assigné 
dans les stalles du chœur au moment de la mort 
du prélat; que les dignitaires sont désignés par 
le nom de baptême suivi du titre; les simples 
chanoines, par leurs prénoms et surnoms. Toute- 
fois, je persiste à maintenir l'assertion émise plus 
haut : la croix obituaire ne signale pas les mem- 
bres du chapitre défunts en 1149, mais ceux qui 
avaient cessé de vivre au moment où l'on érigea 
le cénotaphe. L'exactitude du fait sera bientôt dé- 
montrée; une récente communication de M. de 
Farcy {Lettre du 20 août 1884), dont je repro- 
duis les passages saillants, va me donner gain de 
cause. 

ce D'après la position des légendes, voici, en 
supposant la tombe intacte, l'ordre qu'occupaient 
les figures dans la rangée des arcades supé- 
rieures. 

» Eulger devait avoir à sa droite : 

» 1** Le doyen, dont le nom n'existe plus (Geof- 
froy Moschet?). 

» 2'' Le grand archidia^Te, Ruamundus (ou Bua- 
mond?) 1145-1160. 
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» 3"" L'archidiacre d'Outre-Maine, Normandus. 

» 4** L'écolâtre Valetus. 

» 5"* et 6** Deux chanoines : Gaufridus Bejulus 
et Paganus Engela. 

» A gauche de l'évêque : 

» 1** Le trésorier (Gaufridus Pota?). 

» 2^ Le chantre; nom perdu. 

» 3"" L'archidiacre d'Outre-Loire, Radulphus 
(Raoul de Beaumont?). 

» 4** S*" et 6"* Trois chanoines : Hugo de Sa- 
blenciaco, Guillelmus Pota, Guido de Prescenia. 

» Le chapitre comprenait huit dignités : Doyen, 
Trésorier^ Grand- Archidiacre, Chantre, Archidia- 
cres d'Outre-Maine et d'Outre-Loire, Écolâtre, 
Pénitencier ou Chapelain de l'évêque. Je ne sais 
à quelle date remonte cette dernière dignité; exis- 
tait-elle du temps d'Eulger? Je ne le crois pas, 
attendu que, d'après l'ordre suivi, le Pénitencier 
devrait être ffugues de Semblancay ; auquel cas on 
aurait mis Htigo peniten' ou capella7i' au lieu 
d'inscrire un nom, soit de famille, soit de pays 
natal. Hugues de Semblancay survécut longtemps 
à Eulger. On le voit, en 1170, faire exécuter les 
verrières du chœur. 

» J'ai orthographié Buamond à côté de Rua- 
mw(ndus). Il y a en effet un Buamond signalé 
comme grand-archidiacre, de 1145 à 1160, époque 
où ce dignitaire fut femplacé par Geroni(m)us; 
mais on lit cela dans un manuscrit du xviii* siè- 
cle, au musée diocésain, et je doute fort que le 
nom ait été copié exactement. » 

Ainsi donc, nous avons les noms des trois arcbi- 

4 
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diacres en fonctions à la date de 1149 : Romond — 
la leçon Buamond est incontestablement fautive, 
— Normand, Raoul. Le second est à coup sûr 
Normand de Doué, qui ex archiacono post Eul- 
gerii decessum factus est episcopus {Gallia 
chinstiana, loc. cit.); Normand mourut en 1153, 
et la croix obituaire viendrait affirmer qu'il n'exis- 
tait plus lors de l'érection du cénotaphe. Au con- 
traire, Varchidiaconus major, Romond, reçoit de 
l'inscription un certificat de vie à l'époque susdite, 
et il ne disparait de la scène qu'en 1160. La ques- 
tion me semble maintenant résolue d'une manière 
complète; la date du monument se tvouve cir- 
conscrite dans le court laps des quatre années 
écoulées entre 1156, où Matthieu de Loudun prit 
possession du siège épiscopal d'Angers, resté vacant 
de 1153 à 1156 pour des motifs que nous ignorons, 
et 1160 qui marqua, selon une probabilité équi- 
valente à la certitude, le décès de l'archidiacre 
Romond. Néanmoins le terme 1156 pourrait être 
légèrement modifié; nous avons déjà vu qu'en 
reconnaissance des bienfaits dont Eulger les avait 
comblés, les chanoines chantaient, à chaque anni- 
versaire de la mort du prélat, les vigiles et un 
obit solennel auprès de son tombeau. Ce témoi- 
gnage de perpétuelle gratitude porterait à croire 
qu'au chapitre, et non à un évêque, reviendrait 
l'honneur du monument; alors la première limite 
1156 pouvant reculer jusqu'à 1153 ou 11.54, nous 
étendrions notre période élastique à six ou sept 
ans au lieu do quatre; la différence est bien 
minime. 
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Ce point déterminé, je partage Tavis de M. de 
Farcy relativement à la technique des plaques en- 
castrées dans les baies des arcatures; comme lui 
j'admets des figures repoussées sur une feuille mé- 
tallique de peu d'épaisseur; pareil travail carac- 
térise la châsse mosane de saint Hadelin, à Visé, 
ouvrage également du xii* siècle, et aussi d'an- 
ciens reliquaires à Moissat-Bas, Conques, etc. 

Le procédé qui consiste à réserver des dessins 
métalliques sur une lame de cuivre vernie en brun, 
ou réciproquement^ est spécial aux: écoles de la 
iîeuse et du Rhin. Le moine Théophile l'indique* 
{Diversarum artium schedtda^ 1. III, c. 70); 
mais, sans m'écarter du xn^ siècle, je ne trouve 
rien de notablement similaire au système déco- 
ratif du cénotaphe d'Eulger, ni sur la couronne 
de luçQière de Frédéric Barberousse, à Aix-la- 
Chapelle (1152-1190), ni même sur la châsse de 
Visé. L'ornementation gravée de la première est 
généralement lourde; les enroulements or et brun 
manquent un peu d'air (Bock, Der Kronleuchter 
Kaisers Friedrich Barbarossa ; estampages : Mé- 
langes d'archéologie^ t. I et III, gravures et 
chromos). Les bandeaux vernis de la seconde — 
j'en possède les photographies — offrent bien un 
entrelacs continu ayant quelques rapports avec les 
palmettes des flancs de la châsse angevine ; néan- 
moins il est plus rempli, plus cherché au point 
de vue du style. Maintenant, si j'aborde les ver- 
nissages du xni'' siècle germanique, à Maostricht, 
Cologne, Aix-la-Chapelle, le détail se complique 
encore davantage et contraste avec la sobriété de 
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notre objectif {Mél. d'archéoL, t. I, pi. XXXIII à 
XXXVII). En définitive, les bandeaux vernissés du 
monument d'Eulger — quelques-uns semblent ins- 
pirés par des motifs peints sur les anciens vases 
helléniques — sont de véritables patrons de bro- 
derie, dus probablement au crayon d*un artiste 
français ; le même procédé, en Allemagne, ne vise, ' 
et il est rationnel, qu'aux effets de la ciselure. 
Les effigies canoniales — vingt-quatre, on ignore ce 
qu'il y avait sur les flancs — étaient, on n'en sau- 
rait guère douter, non des images fantaisistes, mais 
des portraits, soit ad vivunij, soit d'après des sou- 
venirs exacts. Cette circonstance et leur technique 
permettent de croire qu'elles avaient été fabriquées 
à Angers où habitaient d'habiles orfèvres; natu- 
rellement aussi les vingt-cinq figures du toit, les 
motifs étampés et, pour demeurer logicjue, les 
vernissages, inscriptions, bordures ou pilastres. 

Les cara' tères alphabétiques peuvent être invo- 
qués en faveur d'un travail angevin; ils sont de 
deux espèces. D'abord le magnifique type carré de 
l'épitaphe, dont nous n'avons que les mots DARE : 
SVSTINVIT, fin de la seconde ligne; il tient à la 
fois de l'augustal et du damasien; la couronne 
d'Aix-la-Chapelle et la châsse de saint Hadelin 
n'offrent absolument rien d'analogue. L'alphabet 
des archivoltes est un mélange d'oncial et de carré; 
les légendes au vernis des bandeaux de Visé sont 
du même genre, mais avec de notables différences 
dans les D, les G, les H et les M. 

Le style des épitaplies, bien qu'il ait la couleur 
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dès bords de la Loire, n'entre pas en compte; 
récriture s'expédie au loin. 

La forme et l'ordonnance de notre cénotaphe me 
paraissent essentiellement limousines. A ma con- 
naissance, aucune châsse du Rhin ou de la Meuse 
ne présente la Majestas Domini encadrée d'une 
vesica piscis; non pas que Belges et Allemands 
n'aient traité aussi ce thème, mais ils l'ont toujours 
appliqué d'une manière différente. En. revanche, 
le décor des feretra ou arculae e vécûtes à Li- 
moges montre fréquemmeijt le Chiûst dans une 
auréole elliptique, accompagnée d'arcatures en 
plein-cintre abritant des personnages; telles sont 
les châsses de Saint- Viance, de Klosterneubourg, 
de Gerresheim, de Siegbourg, etc., etc. Quant à 
la. forme, le modèle allemand a un coffre plus 
bas, un angle de toit moins aigu que le type 
limousin; or, un parement surélevé, un rampant 
très raide, caractérisent la tombe d'Eulger. 

Nous avons analysé tout ce qui reste de la car- 
casse originale; passons maintenant à l'émail, 
connu par le seul dessin dé Gaignières, dessin 
empreint de l'inintelligence du xviii* siècle à 
l'égard des œuvres médiévales, mais dont on me 
semble avoir trop exagéré la médiocrité. 

Autant qu'on peut en juger, la gamme des 
émaux était très 'douce. La figure se détachait 
en blanc sur champ bleu ; absence totale de rouge 
parfondu. Unp gamme aussi tranquille distingue 
la plaque de Geoffroy Plantagenet, au Mans, où 
le rouge anime à peine un motif d'architecture, 
et les médaillons du coffre de sainte Foy^ à 
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Conques, où cette couleur ne se montre pas. La 
tonalité allemande du xii* siècle est bien plus 
énergique. 

La bordure, lacis de triangles aux contours mé- 
talliques largement épargnés, me paraît sui ge- 
neris. Néanmoins ces imbrications effilées, les 
unes vert-pàle, les autres nuées de bleu, vert- 
pâle et turquoise, ne sont pas de style germanique; 
le goût français y perce. 

Des six documents écrits reproduits plus haut, 
les deux premiers mentionnent simplement un 
émail quelconque; les derniers spécifient un émail 
])lat ou en plate peinture; au troisième, le terme 
mignatare, employé par Lebrun-Desmarettes, est 
surtout caractéristique. Ce savant liturgiste, très 
judicieux observateur mais peu versé dans le voca- 
bulaire technologique, n'a pas trouvé de meilleur 
moyen pour exprimer sa pensée que de recourir 
à une comparaison avec les tableaux enluminés 
des anciens manuscrits. Quatre témoignages affir- 
ment donc la présence d'une plaque en émail 
champlevé; qu'a-t-on à leur opposer? Le vague 
des autres — ils ne sont ni pour ni contre — et 
une invention de VioUet-le-Duc. 

En etïet, 'le dessin de Gaignières accuse une 
légère saillie du coté des ombres, mais diverses 
causes peuvent avoir motivé cette façon d'agir. 
Un même ton, parfondu dans un grand alvéole, 
n'est jamais uniforme; il se jaspe de- noircissures, 
suivant le degré de pureté des matières vitreuses 
ou l'inégalité de température qui atteint chaque 
placQ à la fusion. Les surfaces polies, exposées à 
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la lumière, miroitent toujours plus ou moins de 
manière à produire un semblant d'ombre. Le mo- 
dèle n'aurait-il pa& réellement offert des nues 
qu'une copie hâtive a sommairement rendus? La- 
quelle de ces raisons guida l'artiste? Je ne saurais 
choisir entre les trois; mais à coup sûr il n'eut 
jamais l'idée que lui prête Viollet-le-Duc. Dessi- 
nateur hors ligne, plein de confiance dans un émi- 
nent savoir, l'auteur du Dictionnaire du mobilier 
français s'est donné le tort grave de perfectionner 
l'œuvre trop indécise de Gaignières sans prendre la ' 
peine de recourir aux textes qui auraient pu éclai- 
rer la situation. Il vit un relief là où n'existait 
absolument qu'une ficelle de peintre ; alors il en- 
fanta la superbe aquarelle qui m'induisit en erreur, 
et qui doit tromper encore bien du monde jus- 
qu'au jour où un nouveau lexicographe lancera ma 
rectification dans le domaine public. 

L'alphabet de l'épitaphe marginale offre un mé- 
lange de carré et d'oncial assez différent des lettres 
tracées sur les archivoltes. D'abord la boucle infé- 
rieure du G se recourbe en volute très prononcée; 
ensuite, détail 'dont Viollet-le-Duc n'a guère tenu 
compte, les jambages de tous les A et de la moitié 
des M serpentent plus ou- moins. Viollet-le-Duc a 
mis des Q, queue extérieure et tournée à droite, 
là où Gaignières figure une queue à gauche et 
pénétrant l'ovale; en outre le seul exemple de 
lettres conjointes est interverti : ME dans le livre, 
AR chez Gaignières. Quoiqu'il en soit, l'épigra- 
phie de l'émail accuse évidemment un tout autre 
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style que les types employés sur le reste du mo- 
nument. 

La tête du prélat, telle que Gaignières Ta re- 
produite, n'est aucunement fantaisiste — laissons 
Viollet-le-Duc à l'écart. — On y voit le portrait 
d'un homme entre deux âges, œil azuré, barbe 
et chevelure blond-ardent, presque roux. La face 
est large ; le regard, plus bienveillant que sévère, 
témoigne d'une grande fermeté jointe à la man- 
suétude, qualités dominantes d'Eulger et inscrites 
sur le cadre même de l'émail : • 

Flentem solarij nudum vestire, snperbum 
Frangere. 

Assurément notre portrait n'est pas une étude 
d'après nature, mais on y constate la vigoureuse 
interprétation d'une excellente maquette inspii^ée 
par quelque image authentique, contemporaine de 
l'original et prise ad vivum. 

L'épluchage est clos, mon cher ami; il faut bien 
aborder le terrible chapitre des conclusions. J'en 
frissonne, et pourtant je n'ai sur le terrain de 
l'émaillerie que des adversaires singulièrement 
courtois; ne vont-ils pas néanmoins me taxer de 
trop de hardiesse? Essayons toujours! 

l*" Le projet du monument incombe à un artiste 
de l'Ouest ; la carcasse et tous les cuivres repoussés 
ou vernissés sont de travail angevin ; le montage 
de l'ensemble a été fait à Angers. 

2° Il n'est guère probable que les orfèvres ange- 
vins aient appris des émailleurs lotharingiens, em- 
ployés à Saint-Denys, le procédé allemand de la 



— 57 — 

réserve métallique sur champ brun. Les Lotharin- 
giens, arrivés à labbaye en 1144, n'y travaillèrent 
que deux ans pour le compte de Suger; ils devaient 
avoir regagné, leur patrie avant la mort d'Eulger, 
et à plus forte raison vers 1160. 11 ne serait tou- 
tefois pas impossible qu'un industriel de l'Anjou 
fût allé à Saint-Denys de 1144 à 1147, et que les 
émailleurs étrangers lui eussent alors révélé le 
secret du vernis brun — les brevets d'invention 
étaient inconnus au xii® siècle ; — mais ce secret 
avait d'autres moyens d'expansion. A supposer que 
la Schedula de Théophile n'eût pas été rédigée 
au temps de notre monument, ou que les copies 
du livre n'eussent pas alors encore gagné la France, 
le fait d'Angevins ayant parcouru les provinces 
mosano-rhénanes, comme de touristes allemands 
venus sur les bords de la Loire, n'aurait assuré-, 
ment rien que de très naturel. Soit isolément, 
soit à la suite d'une caravane de pèlerins, les 
artistes et les gens de métier circulaient beaucoup 
au Moyen âge; or Angers est trop voisin de la 
Sainte-Larme de Vendôme et de Saint-Martin de 
Tours pour n'avoir pas reçu la visite de quelque 
praticien liégeois qui, en retour d'un acLueil cor- 
dial, aurait enseigné à son hôte la méthode du 
vernis brun. 

3° La plaque représentant Eulger fut exécutée à 
Limoges, d'après une maquette angevine; on en 
confia l'épigraphie à un habile scribe limousin, 
qui se servit d'un gracieux caractère approprié aux 
exigences du cadre. Cette plaque, ensuite expédiée 
à Angers,, était en émail champlevé dans une 
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surface plane. Le procédé du relief, dont la 
tombe de Philippe de. Dreux, évêque de Beauvais 
(1?17), montrait un des plus anciens spécimens, 
ne semble pas antérieur au xiii* siècle. Brillants 
au début, les industriels qui exploitaient ce genre 
passèrent rapidement du chef-d'œuvre à la médio- 
crité; de la médiocrité, à la pacotille. Ils inon- 
dèrent la France et TEurope d'informes poupées 
sans jambes, à la robe grossièrement incrustée de 
couleurs parfondues, poupées que d'honorables ar- 
chéologues qualifient, tantôt de divinités gallo- 
romaines, tantôt, proh pudor! de statuettes 'by- 
zantines; comme si Tart byzantin s'était jamais 
ravalé jusqu'au pétrissage des marmousets de pain 
d'épices ! 

4*" La technique des émaux nues, dont on aper- 
çoit l'usage sur la bordure et que les vêtements 
du personnage offraient peut-être aussi, dut s'in- 
troduire en Limousin par les voies qui amenèrent 
épisodiquement le vernis brun en Anjou. Je ne 
crois pas que les Lotharingiens de Suger aient à 
exercer sur ce point aucune revendication spéciale. 
L'antériorité de l'Allemagne dans le procédé dunué 
me parait incontestable; on appliqua évidemment 
le nué au pied de croix de Saint-Denys;.mais nous 
savons aussi maintenant combien les pérégrina- 
tions rhénanes et mosanes à travers la France cen- 
trale étaient fréquentes au Moyen âge. 

Les* conclusions ci-dessus peuvent fournir ma- 
tière à controverse, et je ne serais guère surpris 
qu'on les discutât; elles m'engagent néanmoins à 
revenir sur la plaque de Geoffroy Plantagenet, au 
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Mans, question que je n'ai pas traitée en 1883 
avec tous les égards mérités. 

Les plus antiques échantillons d'émaillerie que 
l'on puisse attribuer sans incertitude, sinon à 
Limoges même, du moins à un atelier limitrophe, 
sont les disques ornementaux du coffre de sainte 
Foy, à Conques. Ils furent commandés par l'abbé 
Boniface (1100-1137), dont le nom est inscrit en 
jarretière à l'entour d'un des éléments. Ces pièces 
consistent en lames de cuivre doré, dans lesquelles 
on a champlevé des silhouettes d'oiseaux, de mons- 
tres et de plantes; l'esquisse ainsi obtenue offre 
un petit nombre de cuves, séparées les unes des 
autres par des réserves métalliques plus ou moins 
largement espacées. Chaque alvéole n'a reçu qu'un 
ton monochrome; à peine voit-on ça et là des 
traces de juxtaposition; elles n'existent qu'aux 
étranglements où l'opération devenait facile. 

La plaque du Mans, de dimensions supérieures 
(haut. 0°63% larg. 0^34") à celle d'Angers, est 
une œuvre incontestablement limousine; je vais, 
mon cher ami, avec votre permission, la pré- 
senter en détail. 

Labarte, qui lut beaucoup, vit trop pour exa- 
miner à loisir, et se laissa fréquemment entraîner 
par l'esprit de système, marche à l'encontre des 
traditions,^ à coup sûr très respectables,* de VEccle- 
sia Cejiomanensis, D'après le célèbre archéologue, 
l'émail du Mans ne figurerait pas Geoffroy Planta- 
genet, comte d'Anjou, inhumé dans la cathédrale 
de Saint-Julien, mais le fils du même Geoffroy, 
Henri II, roi d'Angleterre, dont le corp» vint repo- 
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ser à Fontevrault. Cet émail, que Montfaucon nous 
montre, en 1730, fixé au deuxième pilier de 
Téglise, à gauche, proche le jubé, n'aurait jamais 
fait partie d'un tombeau; il formerait un tout 
complet, un ex-voto. {Recherches sur la pein- 
ture en émail, p. 199 et sq.; Histoire des arts 
industriels y t. III, p. 662 et sq., T* édit.). 

M. Hucher {Bulletin Monumental, t. XXYI, 
p. 669 et sq.) soutient l'opinion contraire et, à 
l'appui de sa thèse, il cite des faits importants. 
Jean de Marmoutiers, moine chroniqueur du xii* 
siècle, qui dédia son livre à Guillaume de Passa- 
vant, évèque du Mans (1142-1187), s'exprime ainsi 
au sujet de Geoffroy : « Humatus est autem in 
sanctissima B. Juliani Cenomanensis ecclesia, 
in nohilissimo mausoleo quo ei nohilitati épis- 
copus piœ recordationis Guillelmus nobiliter 
extruxerat Ibi siquidem effigiati comitis rêve- 
renda imago ex auro et lapidibus decenter im- 
pressa, superbis ruinam, humilibus' gratiam 
distribuere videtur. » (Johannes Monachus, His- 
toria Gauffredi ducis Normunnorum, ap. D. 
Bouquet, t. XII, p. 530.) 

(( Guillaume de Passavant célébra, dans l'année 
1151, les obsèques de Geoffroy, qui avait rendu 
le dernier soupir en arrivant à Château-du-Loir. 
Ensuite le tîorps du défunt fut transféré dans 
l'église cathédrale et enseveli avec une grande 
pompe. » {Galiia christ, t. XIV, col. 229.) 

Un procès-verbal, existant aux archives du cha- 
pitre cathédral du Mans, constate que le tombeau 
de Geoffroy fut détruit en 1562 par les Calvi- 
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nistes. ce Entre les dicts deux autelz derniers, 
contre un pillier, vers ladite nef, y avoit un mo- 
nument et sépulture de pierre de taille d'un sei- 
gneur anglois fort anticque et magnificque; amorty 
en franc d'espic, sur lequel il y avoit trois testes 
fort anticques dont Tune estoit de marbre vallant 
huit cens livres tournois. » 

Trouillard {Histoire des comtes du Maine, 1643) 
dit que « le portrait de Geoffroy est gravé dans une 
table de cuivre émail lé, et affiché à une des colonnes 
de la nef de Féglise du Mans. » Le P. Anselme et 
ses continuateurs [Histoire généalogique de la 
Maison de France y t. VI, p. 19) reproduisent 
l'assertion de Trouillard. Enfin, la plaque est per- 
cée de cinquante petits trous ronds. 

Résumons. Guillaume de Passavant érigea, sur 
la sépulture de Geoffroy, un magnifique mausolée, 
où brillait une image plate {impressa) du défunt, 
image fabriquée en cuivre et en émail : les écri- 
vains du Moyen âge n'y regardaient pas de si près; 
sous leur plume, le cuivre doré devenait de l'or, 
et ils nommaient indifféremment lapis toute sub- 
stance minérale non métallique, façonnée en tables 
polies. Le cénotaphe, adossé contre un pilier de 
la nef, fut brisé, en 1562, par les Calvinistes, 
impitoyables destructeurs qu'il ne faut pas con- 
fondre avec les Luthériens, auxquels l'Allemagne 
doit la conservation de tant de précieuses épaves 
liturgiques. Le gros œuvre était en pierres de 
taille où l'on avait introduit des fragments anti- 
ques. L'effigie, amortie en franc d'espic -^ ces 
termes s'appliquent-ils au travail de la plaque ou 
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à l'accoutrement du personnage? Personne n'a su 
me le dire, — est alors attribuée à un seigneur 
anglais, preuve d'ignorance ou de négligence 
dans un moment de troubles. Le chapitre man- 
ceau se montra plus tard mieux renseigné, il 
restitua au défunt son véritable nom, et il fît 
clouer le portrait à un pilier de la nef, en sou- 
venir de la place qu'ocL'upait jadis le mausolée. 

Les gens les plus difficiles se contenteraient de 
ce qui précède; on peut y ajouter encore quelque 
chose. 

Nous voyolis sur l'émail im homme à la fleur 
de rage; physionomie pleine, dont une certaine^ 
vivacité de regard, anime la douceur quelque peu 
moutonne ; barbe courte et bouclée ; chevelure lon- 
gue et flottante. {Le Moyen âge et la Renaissance, 
Émaux. VioUet-le-Duc, Dictionnaire du mobilier 
français, t. II, pi. XLI. Hucher, L'Émail de Geof- 
froy Plantagenet, in-folio, photochromie). Do pa- 
reils traits ne sauraient convenir à Henri II, mort 
à cinquante-sept ans, usé de chagrins et bourrelé 
de remords; d'ailleurs Henri, décédé en 1189, sur- 
vécut à Guillaume de Passavant qui ne put ainsi 
rien consacrer à la mémoire de son prince. Au 
rebours, ce faciès juvénile caractérise parfaite- 
ment Geoffroy, souverain guerroyeur, mais « com- 
patissant, généreux, aimé du populaire pour sa 
mine ouverte et avenante. » (Célestin Port, Nou- 
velle Biograj)hie générale, t. XX, col. 10.) Geof- 
froy termina sa carrière en 1151, à la suite d'une 
imprudence; il avait à peine trente-huit ans. 
Gomme pièce à l'appui, je signalerai encore un 
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véritable sosie de Témail, illustrant un manuscrit 
du xn* siècle de la collection de Kerrick, en An- 
gleterre. Alexandre Lenoir, qui Ta publié (Musée 
des monuments français^ t. VII, p. 83) y soup- 
çonne la pensée originale de notre plaque, et il 
y reconnaît Geoffroy; le baron de Roujoux et Alfred 
Mainguet {Histoire d' Angleterre j t. I, p. 185, fig., 
1844) partagent Tavis de Lenoir quant à la dési- 
gnation du personnage. 

En concordance remarquable avec le texte de 
Jean de Marmoutiers, super bis ruinam^ humi-- 
libus gratiam distribuere videtur^ l'inscription 
métrique surmontant l'image, 

EnSE TUO, PRINGEPS, PREDONUM TURBA FUGATUR, 
ECGLESIISQUE QUIES PAGE VIGENTE DATUR, 

me paraît être, non une formule à'eX'VOtOy mais 
une apostrophe adressée à un mort inhumé juste 
en dessous, et dont le nom était rappelé dans une 
épitaphe indépendante, gravée sur le massif du 
sarcophage. Cette épitaphe n'existait plus au xvi* 
siècle, et nul écrit n'en a conservé la teneur. Quoi- 
qu'il en soit, on n'en saurait aujourd'hui douter, 
notre émail est une épave du tombeau érigé par 
Guillaume de Passavant à la mémoire de son 
maître bien-aimé, épave qu'une main courageuse 
et intelligente put soustraire au sac de 1562. 

Un coup d'œil jeté sur la carcasse du cénotaphe 
d'Enlger suffît pour faire comprendre l'ordonnance 
du mausolée de Geoffroy. Le premier était en bois 
revêtu de cuivre; le second, en pierre agrémentée 
do débris antiques ; mais tous deux furent conçus 
et exécutés par des artistes indigènes; une effigie 
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émaillée, fabriquée à Limoges sur mesure, les dé- 
corait l'un et l'autre. Au Mans, cinquante rivets 
fixaient l'émail, vraisemblablement à une planche 
encastrée dans la maçonnerie — le pilier de la nef 
porte encore les traces visibles des six ou sept 
crampons de fer qui y attachèrent la pièce ; — à 
Angers, ou il n'y avait que de la menuiserie, 
l'annexe pénétrait sans doute à frottement, ce qui 
peut expliquer la grande facilité qu'on eût de 
l'e.vtraire en 1757. 

. Accusant une complète identité de technique, 
sorties peut-être du même atelier, les plaques 
d'Eulger et de Geoffroy sont évidemment contem- 
poraines. L'évèque Guillaume dut se hâter, et, 
quand même il aurait été entravé dans son des- 
sein, un retard de dix ans serait déjà fort long, 
aussi je me refuse à dépasser la limite de 1160. 
Le champ et la bordure intérieure de Téniail du 
Mans offrent, semblablement aux médaillons de 
Conques, de larges c ives, où des rinceaux, un 
papelonné, des mouchetures d'hermines (fleurettes) 
monochromes, se détachent vigoureusement sur 
un fond métallique; aux angles rentrants des vo- 
lutes bleu-foncé, surgit une languette blanche jux- 
taposée; Limoges accentuait davantage les sépara- 
tions à la fin du xii'' siècle. Le personnage est 
magistralement campé; les broderies et les sym- 
boles héraldiques témoignent d'une remarquable 
entente de l'épargne gravée; les minces filets d'or 
(Jui esquissent les plis des vêtements sont sobre- 
ment répartis. Le ton de ces vêtements est à peu 
près uniforme : cotte d'armes verte, manteau et 
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robe bleu-clair; néanmoins, un limbe nué de trois 
couleurs arrête le bas de la cotte d^armes; le 
bleu-clair de la robe, des chapiteaux et des pal- 
mettes du cadre est légèrement rechampi de blanc. 

Les lettres de l'inscription sont carrées, hormis 
deux E lunaires contre huit latins. 

J'avançais en 1883, mon cher ami, que la Vision 
de saint Etienne de Muret et V Adoration des 
Mages, au musée de Cluny, étaient contempo- 
raines de la plaque du Mans, avec une simple dif- 
férence d'ateliers. Les panneaux de Cluny — je ne 
puis me résoudre à les séparer malgré des objec- 
tions spécieuses — proviennent tous deux de la 
châsse majeure de Grandmont fabriquée vers 1189. 
Certaines affinités techniques avec l'émail de Geof- 
froy y sont constantes; môme emploi de la ré- 
serve, même système de rubans, mêmes juxta- 
posés, mêmes rechampis. Des analogies passons à 
rénumération des écarts. Au Mans, ampleur de 
style, gamme sévère et harmonieuse; à Grand- 
mont, dessin moins correct, recherche quelque peu 
maniérée, entassement de détails, massifs de rouge 
attirant l'œil. Aujourd'hui la contemporanéité, que 
je croyais absolue, devient pour moi relative; si 
j'attribue à l'émail de Geoffroy une priorité mini- 
mum de trente ans- sm^ les panneaux de Cluny, 
c'est qu'un tel laps de temps permet au bien de 
se changer en mieux, et le mieux est tïop sou- 
vent l'ennemi du bien. 

L'influence allemande se manifeste-t-elle sur la 
plaque du Mans? Il nm paraît très vraisemblable 
que les tons nues et l'association des réserves aux 
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milieux colorés sont d'importation germanique; 
hors de là, l'émail de Geoffroy est, comme celui 
d'Eulger, une œuvre parfaitement originale. En 
serait- il autrement, que le mérite d'avoir fabriqué 
les plus grands champlevés connus resterait tou- 
jours à Limoges; le pied de croix de Saint-Denys 
comportait soixante-huit sujets, dont aucun ne 
pouvait atteindre les hauteurs de 0"48' et de 0"63*. 
La hardiesse des Limousins en fait de dimensions 
éclate encore dans leurs ouvrages de peinture vi- 
trifiée; témoins : les Apôtres de Saint-Père, à 
Chartres, le Crv^ifix de M. de Montégut, à Paris, 
et par dessus tout les énormes plaques de Pierre 
Courteys, au musée de Cluny. La taille de ces der- 
nières, qui mesurent 1"65' sur 1°00, n'a été égalée 
que par les céramistes italiens, dont l'excipient 
d'argile et la gamme restreinte ne présentaient 
pas les difficultés du métal et de la riche palette 
des Limousins. 

UNE NOUVELLE FORME DU NOM ALPAIS 

M. Louis de Veyrières a bien voulu m'adresser 
la lettre suivante, é -rite de Beaulieu (Gorrèze) le 
il décembre 1883 : 

« Permettez-moi, Monsieur, de vous envoyer une autre 
forme du nom d'i4/paw, que vous pensez devoir être pro- 
noncé Alfé. Je Tai trouvé inscrit différemment sur un acte 
de 1461, où il est porté par un notaire de Meymac. Ci- 
jointe la copie exacte du signum fleuronné de noire tabel- 
lion et des lignes qui accompagnent ce seing : 

Et me Antonio Alpays, vlUx de Meymaco, Lemovlcensis dio- 
cesis. 
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L'orthographe Alpays, avec un y, induit à penser que 
Ton devait appuyer sur la dernière voyelle et Tarticuler ï. 
Dans tous les cas, il s'agit d'un nom patronymique assez 
commun en Limousin, nom qui, en Langue d'Oc, pourrait 
bien signifier au pays ou le pays. » 

Je pense que M. Darcel, après avoir lu la note 
ci-dessus, renoncera comme moi à la prononciation 
normande Alpéj pour adopter le sentiment très 
rationnel de M. de Veyrières. 

PÈLERINAGES 

Vous le savez de reste, mon cher ami, il me 
serait difficile de parcourir l'hospitalière Belgique 
sans y glaner quelques documents de haut intérêt 
pour votre terre natale. Ce que Liège m'avait fourni 
en 1883, je viens de le rencontrer aussi à Namur, 
en Flandre, en Hainaut, mais dans des proportions 
beaucoup plus vastes. Il ne s'agit pas seulement 
ici de délits ou de crimes isolés, punis par un 
pèlerinage exotique; les conséquences d'une guerre, 
un traité de paix, l'admission dans une confrérie 
charitable, envoyent aux pays lointains toutes les 
classes sans exception, depuis le souverain lui- 
même jusqu'à l'humble artisan. Chacun pouvait, 
il est vrai, s'exempter du voyage moyennant une 
compensation pécuniaire, ou bien en se substituant 
un procureur; néanmoins la somme à payer étant 
généralement très élevée, les remplaçants coûtant 
assez cher, les riches seuls avaient la possibilité 
de se soustraire à des obligations assurément fort 
pénibles. Les vieux parchemins n'accordent que de 
rares articles aux pèlerinages de simple dévotion ; 
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volontaires, personnels, n'offrant rien qui méritât 
un souvenir, ces pèlerinages ont laissé peu de 
traces écrites, mais leur fréquence se devine aisé- 
ment à côté des voyages imposés. Je reproduis les 
documents relatifs à Saint-Jacques de Galice et à 
certains usages tournaisiens en rapports indirects 
ave: la question principale; j'ai cru que Ton ne 
serait pas fâché de les connaître en Limousin. 

Guère plus que ma récolta de l'an dernier, le 
butin de 1884 n'a de prétentions à l'inédit; quatre 
articles au juste sont entièrement nouveaux. Le 
seul mérite qui m'incombe est d'avoir groupé des 
matériaux disséminés à droite et à gauche. La 
longueur de quelques citations étonnera peut-être; 
elles n'ont pas été condensées, attendu que plu- 
sieurs de leurs formes orthographiques me parais- 
sent devoir intéresser la philologie aquitaine, et 
que les héraldistes sont toujours friands de noms 
propres. 

Les pièces ci-dessous ne tombèrent pas préci- 
sément du ciel dans mon portefeuille. Aux amis, 
aux confrères qui me les ont généreusement pro- 
curées ou indiquées, j'adresse le meilleur témoi- 
gnage d'une cordiale gratitude ; on trouvera, dési- 
gnée au bas de chaque article, la source où je 
l'ai obtenu. 

NAMUR 

<( Vers la fin du xiv* siècle, à la suite d'un 
abandon donné à la ville de Huy par Lukin de 
Chastelnuev {Caste Inuùvo)^ le Lombard, sur Ru- 
phin, pelletier loml>ard, des dissensions éclatèrent 
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entre les Hutois d*une part, le comte de Namur, 
ses oflBciers et ses sujets d'autre part. Elles ame- 
nèrent, comme toujours, des meurtres, des incen- 
dies et des ravages de toute nature. La rencontre 
la plus sanglante eut lieu entre Meeffe et Was- 
seige; cette fois, la victoire resta aux Namurois 
qui tuèrent quatorze de leurs adversaires et ne 
perdirent que deux combattants. Néanmoins cet 
avantage fut assez durement acheté. En effet, les 
parties ne tardèrent pas à se soumettre à l'arbi- 
trage d'Arnoul de Bornes, é vaque de Liège, du 
Chapitre de Saint-Lambert, ainsi que des maîtres, 
jurés, gouverneurs et conseils des villes de Liège, 
Dinant, Tongres et Saint-Trond. Les arbitres s'étant 
réunis à Meeffe, y procédèrent à une enquête et 
rendirent leur sentence le 29 juillet 1384. Par 
cet acte, ils déclarent que bonne paix sera jurée 
entre les deux parties, pour tous les faits per- 
pétrés jusqu'à ce jour. A cet effet, les prisonniers 
seront remis de part et d'autre, sans rançon, et 
la restitution réciproque sera faite des biens enlevés 
pendant la guerre. Le comte de Namur et ses sujets 
sont déchargés de toute obligation résultant de 
V abandon fait par le Lombard Lukin; toutefois 
les Hutois pourront traduire personnellement ce 
dernier en justice, devant Guillaume V ou ses 
tribunaux. Pour la réparation de la mort des 
quatorze Hutois, cinquante-six personnes notables 
du comté de Namur seront tenues à des pèleri- 
nages dans les pays d'Outre-Mer (Chypre et Jéru- 
salem), à Saint- Jacques en Galice, a Notre-Dame 
de Rocamadour, ou à la Sainte-Larme de Yen- 
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dôme. Ces personnages s'engagèrent sur l'honneur, 
devant Téchevinage de Liège, à accomplir leurs 
pèlerinages dans le mois de mars suivant. Quant 
aux Hutois, ils sont déclarés absous du chef du 
meurtre des deux Namurois et de tous autres cas 
de violence. 

» Le jour suivant, 30 juillet, les mêmes arbi- 
tres désignèrent les cinquante-six personnes qui 
devaient s'astreindre aux pèlerinages mentionnés 
dans la sentence de la veille. Pour chaque mort, 
quatre d'entre elles devaient chacune un voyage : 
la première, dans les pays d'Outre-Mer; la seconde, 
à Saint-Jacques en Galice; la troisième, à Notre- 
Dame de Rocamadour; la quatrième, enfin, à la 
Sainte-Larme de Vendôme. Chacune de ces voies 
étant respectivement taxée à 40, à 20, à 10, à 5 
francs d'or de France, il fut déclaré que les pro- 
ches des Hutois occis auraient le droit, avant la 
Noël, d'exiger l'accomplissement des voyages ou la 
taxe fixée, soit 75 francs pour chaque mort. Mais, 
du moment où l'un des intéressés aurait opté pour 
l'indemnité pécuniaire, les autres aussi devraient 
se contenter de recevoir l'argent. 

» Les Hutois préférèrent l'argent. Cela résulte 
du document par lequel les échevins de Liège 
attestent, sous la date du 25 décembre 1385, que 
les amendes en question, à savoir 75 francs pour 
chacun des quatorze Hutois tués, ont été payées 
par Godefroid de Ville, chevalier, Henri des Co- 
mognes et Michar de Warisoulx, agissant au nom 
des cinquante-six personnes obligées, et que, par- 
tant, ces dernières sont entièrement dégagées. » 



— 71 — 

Nos Arnoul, par la grasce de Dieu, ovesque de Liège et 
contes de Los, li doyen, capitle et li maistrez, jureiz, 
gouverneurs et consel de la cytet de Liège et dez bon nez 
villez de Dynant, de Tongrez, de Saintron, nommez et 
esleus juges, arbitres, arbitratours et amiablez composi- 
tours sur lez debas esmeus entre noble et puissant prinche 
le conte de Namur, ses justichez, officiers et subges dune 
part, et les maistrez, consel et université de la bonne ville 
de Huy d'autre, à la cause d'un abandon que Lukin le 
Lombart avait donné à la ville de Huy sur Ruphin le 
Lombart, de quel débat pluseurs mort dhommes, arsins et 
autrez inconveniens sont perpétrez et suscitez de lune par- 
tie et de lautre, dezquelz lesdicles partiez ont eu couvent 
promis et scelle par certain plackart de tenir et accomplir 

ce que nous en dirons et sentenceront de bonne foy 

Pourquoy nous, veu et diligemment examine tout ce que 
li une partie et li autre nos a volu dire et demoslrer, eu 
aussi sur ce délibération, consel et avis aux banerez, che- 
valiers, autrez bonnez villez et le remanant de nostre pays, 
disons et pronunchons tous dun accord nostre sentenche 

arbitrale en la manière que chi après sensieut Item 

tant que a quatorse personnez qui sont mors de la partie 
de ceuîz de Huy, disons que lez quatorse mors de la partie 
de ceulz de Huy seront amendez en le manière chi desoubz 
escripte par chinquante siiex personnez souffissanlez, tant 
officiers comme autrez de la conte de Namur qui furent 
sur le fait, et lezqueilez personnez qui doient faire les 
amendez chi desoubz declareez seront denommeez dedens 
demain du jour. Et est assavoir que cascun dez mors 
dessus dis aura quatre voyagez fais par quatre dez per- 
sonnez qui seront denommeez, assavoir une voie doultre- 
mer, une voie de Saint Jaqueme en Galisse, une voie de 
Rochemadou et une voie de Vendôme ; lez queillez chin- 
quante siiex personez soy obligeront sur leur honneur 
dedens le jour de lassumpcion prochain venant, devant les 
maieur et eschevins de Liège, de faire bien et loyalment 
lesdis voyagez et de movoir dedens le mois de march 
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tantoust ensuivant la daute de nostre présente pronun- 

tiation Fait, ordonne, publiiet et pronunchiet ou 

palais a Liège lan de grâce mil trois cens guatrevins 
et quatre le vint nuevesme jour du mois de juUet. 

(Archives du Royaume : Char trier de Namur; Vidimiis 
sur parchemin.) 

Nous Arnoul etc faisons savoir a tous que ci après 

sensiet la déclaration de Ivj personnez soufflsantez de la 
conte de Namur, qui point ne sont ars ne silliez, qui 
doient faire les amendez et voyagez des xiiij personnez qui 
furent mors au fait entre Meffe et Wasege, ensi que la 
sentenche et ordenanche que nous pronunchamez sur ce 
aujourdhiier, contient que faire se devoit. Assavoir pre- 
mier, pour le mort Wautekinet de la porte Fretinez fera 
Baroteal de Haineche une voie doultremeir; Michart de 
Warizoul, maieur de Namur, une voie de Saint Jaque 
en Galisse; Andrier fil Massart Lambotin, une voie de 
Rochemadou ; Wautier fil del seieur messire Waultier de 
Hymmetinez. une voie de la Larme a Vendôme. Item 
pour la mort Colart d'Aven, fera Jehan fllz A....raut 
d'Acoche une voie doultremeir; Jehan fil damoiselle Mar- 
gritte d'Outreppe, de Saint Jaque en Galisse; Gilkiu de 
Vodechial, de, Rochemadou ; Williaume de Vodechial, de 
la Larme. Pour la mort Lambot le Moulnier, arbalestrier, 
fera Henrart fil Johan d'Otreppe une voie doutremer; 
Henri de Longchampial, de Saint Jaque; Jamoton fil 
Ghyselin Bertrand, de Rochemadou; et Wautier Boulhet, 
de la Larme. Item pour la mort Phillippe Durosin de 
Lanois, ferat Henrart fil Jehan Douchet une voie dou- 
tremer; Gerart fil messire Gile de Hymmetinez, de Saint 
Jaque; Jehan del Nouvecour de Hymetinez, de Roche- 
madou; Enjorant del Cour de Henreche, de la Larme. 
Item pour la mort Jamouton fil Jaquemin d'Allemaingne 
fera Jehan Hanbremal une voie doutremer; Jehan dou 
Cellier, de Saint Jaque ; Boudars de Poulhe, de Roche- 
madou; Phillippart de Soie, de la Larme. Iten] pour la 
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nu>rt Jehan Herloiez de Vilers fera Piron le Roy une 
voie doutremer; Jehan Hormoiez, de Saint Jaque; Jehan 
de Bealrains, de Rochemadou; Hellino de Tillxroulez, de 
la Larme. Item pour la mort Lambot Hubart fera Robert 
de Nivocourt une voie doutremere ; Colars des Monchaulz, 
de Saint Jaque; Godefrois de Hambrennez, de Roche- 
madou; Jehan Hodial de Namur, de la Larme. Item pour 
la mort Colin de Liiez fera Girardin de Hingion, fll le 
monneresse, une voie doutremere; Jehan Hosdaing, de 
Saint Jaque; Jehans fil Lambert de Branchon, de Roche- 
madou; Colart de Raisart, de la Larme. Item pour la 
mort Jehan GofFet fera Hanclet d'Ambressenea une voie 
doutremere; Jehan de Lile de Hymetinez. de Saint Jaque; 
Hankin de Bolinez, de Rochemadou; Godefrois fil Jamart 
Jolit, de la Larme. Item pour la mort Machier le plakeur 
fera Frankart fil le bolengier une voie doutremere; Wille- 
met fil Waultier le poskin, de Saint-Jaque; Balduwin fil 
Gilkart de Hanreche, de Rochemadou; Wautier de Weez 
escuier, de la Larme. Item pour la mort Rennechon le 
banstier fera George fil Henemant de Hymetinnez une 
voie doutremere; Pirat Dierpens, de Saint Jaque: Henri 
fil Godefroit Palhet, de Rochemadou ; Jores fil Enjoran de 
Wartaing, de la Jjarme. Item pour la mort Ywens le 
vigneron fera Gérard fil Phillippart del Cour une voie 
doutremere; Pirechon li Beghe de Namur, de Saint Jaque; 
Francholez Paque, de Rochemadou; maistre Jehan de Flo- 
refife, de la Larme. Item pour la mort Biertholeit Galoie 
fera Jehan de Hymetinez demourans en Charliers de 
Namur une voie doutremer; Renechon le machon, de 
Saint Jaque; Colin Bochart, de Rochemadou; Jehan Pla- 
car, de la Larme. Et pour le mort Kiney de Halley fera 
maistre Gile de Gembloux parmenteurs une voie doutre- 
mer; Colin Brohon li fevre, de Saint Jaque; Pirechon 
Enrart, de Rochemadou; Henri de Houit, de la Larme. 
Par ensi que cascune dez voiez doutremer dessus dites 
est taxée a xl frans de Franche dor, le voie de Saint 
Jaque a xx frans, le voie de Rochemadou a x frans, le 
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voie de la Larme a v francs; par condition teile que li 
plus proismez des xiiij personnez dcz mors de Huy dessus 
nommez pourront et devront eslire, dedens le jour de Noël 
prochain venant, les voyagez ou largent, ensi que taxet 
est, en lieu des voiagez, li queil que miech leur plairat. 
Ce adjouste se aucuns dez proismez dez mors de Huy 
dessus dis prendoit ou voulsist avoir argent daucun ou de 
pluseurs dez voiage dessus déclarez, dont devront tous li 
autrez prendre pour leur amende argent semblable, selon 
la taxation dessus dicte, et nient voiage. Et sil avenoit 
que aucun ou pluseurs des Ivj personnez dessus dictes 
fuist ou fuissent ou volsist ou volsissent estre rebellez et 
nient faire ne entreprendre lez voyagez a li ou a yaux 
injoins, li conte de Namur y poroit et devroit, en lieu de 
cheli ou de chiaux qui ensi seroit ou seroient rebellez, 
comme dit est, mètre, constituer et estaublir autrez per- 
sonne ou personnez aussi souffissant de chiaux qui furent 
de la conte de Namur sur le fait y naguiere perpetreit 
entre MefFe et Waseige, au décret et ordinanche de nous 

lez arbitrez dessus nommez lan de grâce mil trois cens 

quatre vins et quatre, le pénultième jour dou mois de 
juUet. 

(Archives du Royaume : Char trier de Namur; Vidimus 
sur parchemin.) 

Quittanches et ensengnemens fais lan mil trois cens 
w^itante et chinques, le jour du Noeil, maires Frans Hons 
de HoUengnoulez, esquevins Hacourt, Rosseaz, Warouz, 
Jehans del C!oir, Gerars, Jehans et Wilhames de Berses 
et Johans de Frens. Sachent tuit que par le vigeur dune 
pais faite entre noble prinche monsaingneur le conte de 
Namur dune part, et cheauz de Huy dautre part, chin- 
quante siiez personnes délie conteit de Namur soy obli- 
garent singulièrement pardevant nous envers quatorse 
hommes de Huy de certaines voiez doutremeir de Saint 
Jakeme, de Rochemadut et de Vendôme, assavoir sont li 
xiiij hommes envers lesqueils les obliganches furent fai- 
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tes : Lambot li falconiers, Johan délie Porte, Johans 
Marnaule de Versey, Hankines de Roseur, Philippot de 
Lanois, Gilchons de Villeir, Jakemiens d'AUemangne, Ha- 
nekars de Liiez, Wateles li bansceliers d'Avennez, Johans 
Malhe tout ens, Wateles d'Avennez, Lambers Gowe, Ber- 
thole Galoie et Godiscal de Truwegniez. Et laditte pais 
contenist que li xiiij hommes devant dis avoyent leur 
élection, dedens le jour duy, de prendre les voies ou lar- 
gent, assavoir cascuns deaux sissante et quinze frans de 
France dor; et furent si conselhiez li xiiij hommes de 
Huy devant escripts, ou cheaus az queis donations avoit 
esteit faite par les alcons deauz, ensi quil appert en che 
registre, quil choisirent largent; et laditte élection par 
eauz faite, ilh furent bien paiiez par Mons. Godefroid de 
Ville, chevalier, Henry des Comongnez et Michal de Wa- 
risoul, chu paians de part les Ivj obligiez a cascon des 
xiiij devant dit Ixxv frans, tellement quil furent contens 
el soy tinrent pour soûls et pour bien paiiez, et quittont et 
quittent clamont les Ivj obligiez escripts en che registre 

et cascuns deauz par ly singulièrement — Donneit par 

copie desoz les seaz monsaingnour Rasson de Hacourt, 
chevalier, et Gérard délie Hamaide, nous maistres et 
comesquevins de Liège, desquels nous usons en semblant 
cas, sour lan de grasce mil ccc Ixxxv le jour des saints 
Innocens. 

(Archives du Royaume : Chartrier de Namur; copie au- 
thentique sur parcheniin.) 

Jules Borgnet, Documents inédits sur les guerres entre 
Namur et Liége^ ap. Annales de la Société archéologique de 
Namur, t. VI, p. 432 à 441. 

BOUVIGNES 

Le xvij jour du mois de mars (1467 ou 1468) pardevant 
Piere de Rommignot a la première fois quil estoit maieur 
et eschevin de Bovingiies, presens Pierart Chesneau, 
Jacquemen Bachart, Jehan de Glymes dit de Jodoingne 



— 76 — 

et Jehan le Chisne eschevins, sobliga Mathieu Sacrait dun 
voyaige de Rochemadoul envers Massart de Jamaigne, si 
hault que loy et usaige du pays de la conte de Namur 
porte a paier aus us et constituez dudit pays en nom et 
pour réparation et amendiese faisant audit Massart pour 
aucun delictz et offence par lui delinquie alencontre dice- 
lui Massart. 

Le xxj jour dapvril (xiv*) Ixviij pardevant Lienart Po- 
cache lieutenant maieur de par Piere de Rommignot 
maieur de Bouvignes, presens Pierart Chesneau et Jac- 
quemin Bachart eschevins, sobliga Henrart Barras si 
hault que loy et usaiges du pays porte envers Gilechon 
de Faing pour certain débat et différent quil avoient eust 
lun a lautre de paier ung en nom damendiese faisant 
audit Gilechon ung voyaige de Notre Bamme de Roche- 
madoul et le paier aus usaiges et coustumes du pays et 
conte de Namur. 
^ Le ix** jour de febvrier lan (xiv«) Ixix pardevant Jehan 
le Chisne lieutenant maieur de mess* Ënglebert Boblet, 
chevalier, souverain mayeur de Bouvigne, presens Pierart 
Chesneau, Jacquemen Bachart, Jehan de Glymes dit de 
Jodoingne, Jehan de Villefaingne et Lienart Pocache 
eschevins sobliga Lambert de Verbois, fll de Paulus de 
Verbois, soufllssamment si hault que loy et usaige du 
pays porte, de paier ung voyaige a Nostre Bame de Ro- 
chemadoul a pour mon très redoubte S' Mons' le duc de 
Bourgogne conte de Namur pour certain delict et offence 
par lui commis delinquie a lencontre de la haulteur et 
seigneurie dicelui S' a la personne de Jehan le Queulletie 
tout en lui bûchant de nuict hors de sa maison comme 
contre lui monescheant. Icelui voyaige a paier a la se- 
monce du maieur de Bouvigne en nom de mondit S'. 

(Archives de l'État, à Namur; Anciens greffes scabi- 
naux. Bouvignes, Registre aux voyages obligés, 1458 à 
1538; n^ 1345. Communication de M. B. Van de Casteele, 
Conservateur des archives de TÉtat, à Namur.) 
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ROBERT DE BÉTHUNE, COMTE DE FLANDRE 

l*' septembre 1316. Traité de paix conclu entre 
Philippe, comte de Poitiers, régent du royaume 
de France, et Robert de Béthune, comte de 
Flandre. On y trouve, parmi les conditions, un 
article ainsi formulé : 

Et lidiz mesire de Poitiers raportera et dira que lidiz 
cuens Robert de Flandres ira outre mer avec lui ou avec 
celui qui sera roys de France quant generauls passaige 
sera, se il est en estât que il li puisse aler; et messire 
Robert, ses fuilz, ira dedans un an en pèlerinage a saint 
Jaques en Galice, a Nostre Dame de Roichemador, a 
Nostre Dame de Vauvert, a saint GiUe en Provance et a 
Nostre Dame de Puy.... (Original aux archives du Dépar- 
tement du Nord; copie coUationnée et authentiquée aux 
archives de la ville de Courtrai. Communication de 
M. Jean van Ruymbeke.) 

BRUGES ET COURTRAI 

19 avril 1326. Lettres patentes du roi de France, 
Charles le Bel, ratifiant la paix d'Arqués. Il agrée 
les offres que les Flamands révoltés ont faites à 
ses commissaires pour rétablir la paix entre le 
comte de Flandre et ses sujets de Bruges, d'Ypres, 
de Courtrai et du Franc. Au nombre des points 
stipulés : « En expiation de Tattentat dirigé contre 
leur comte, ceux de Bruges et de Courtrai enver- 
ront cent pèlerins à Saint-Jacques en Galice, cent 
à Saint-Gilles et à Notre-Dame de Vauvert, et cent 
à Notre-Dame de Rochemadour. Les dits pèleri- 
nages rachetables moyennant dix mille livres tour- 
nois. » (Archives de la ville de Bruges, Groenen- 
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bouc C, fol. 52; Inventaire des archives de 
Bruges par L. Gilliodts-van Severen, t. I^ p. 356. 
Communication de M. Jean van Ruymbeke.) 

TOURNAI 

ce En 1431, un ménestrel dit bas- jeu, nommé 
Denis de la Rivière, fut condamné à faire -le pèle- 
rinage de Saint-Gilles, en Provence, pour avoir 
battu et navré à sang Roger Bernard, ménestrel 
du haut-vent. Le même Denis se retrouve de 
nouveau, en 1434, envoyé en pèlerinage à Saint- 
Hubert pour quelque blessure dans une rixe. 

» Pierre Tuscap, tailleur ou graveur de lames 
(sépulcrales) se voit, «n 1430, infliger un pèleri- 
nage à Notre-Dame de Boulogne-sur-mer, pour 
avoir battu une femme. En 1433, on le condamne 
de nouveau à un pèlerinage aux Trois Rois de 
Cologne pour s'être arrogé la qualité de bourgeois 
de Tournai, à laquelle il n'avait aucun droit, et 
s'être permis de ce chef de faire une arrestation 
illégale. 

» En 1432, Jean Thomas, tailleur d'images, 
est condamné à un pèlerinage de Saint- Gilles, en 
Provence, pour avoir navré en i)éril d'aff'olure 
Tassart du Tielt sans cause raisonnable, puis 
à Cologne, pour avoir blessé d'un pot de pierre 
Jacquemart de Thumedes et lui avoir fait U7ie 
plaie sur le chef, 

» En 1433, un autre tailleur d'images, Gilles 
Brunel, est envoyé à Saint- Jacques en Galice pour 
avoir navré en péril de mort Jean Génois, 
tailleur de pierres. » 
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Nous relevons, en 1428, une condamnation au 
pèlerinage de Rocamadour. 

Henri le Kien, peintre, a tousjours, pour ce que par 
informacion et autrement est apparu, ledit Lekieji estre 
coustumier de médire et mesparler sur autruy et meisme- 
ment de dire et proférer paroUes sedicieuses et maison- 
nans, contendans a faire tourble et division, et entre 
aultres choses davoir, contre vérité et sans cause, notte 
et chargie messeigneurs les commis esleus ou nom de la 
communite, davoir este cause des pugnicions a exécutions 
qui se sont faictes puis nagueres de pluiseurs pour leurs 
démérites, en demandant se on vouloit encore ravoir des 
autres commis pour faire copper testes comme on avoit 
fait, et les mettre en lindignacion du peuple de la ville, 
et autres paroUes sentant division, en perturbant et em- 
peschant le bien de paix et de justice. Et ne pourra 
ravoir la ville que ce ne soit pas le gre, assens et accord 
de tout le peuple et communite de la ville pour ce assemble 
par collèges et bannières, et fait fine dun ban de deux fois 
X livres et fait un voyage a Nostre Dame de Rochemadour. 
Fait le lundi xxj jour de mars lan mil quatre cens vingt 
et huit. 

La famille Lekien ne jouissait pas d'une excel- 
lente réputation à Tournai. « Jean le Kien, peintre, 
dut payer une amende de 10 livres, par sentence 
du 5 octobre 1440, pour avoir vendu des marchan- 
dises frauduleuses, consistant en feuilles d'étain 
imitant l'or et l'argent, lesquelles fueilles estans 
en main de justice furent condempnees a ar- 
doir devant le helfroy ; et avec ce luy fut in-- 
terdit et a tous aultres j)ointres de plus user 
de semblables^ sur en estre griefvemsnt pugny 
a le discrecionde messeigneurs prévôts et jurez. 

« Il est à noter que Ton n'accomplissait les 
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pèlerinages infligés que pour autant que Ton ne 
fut pas en état de les racheter à beaux deniers 
comptants, au taux fixé. » 

(Archives de Tournai, Registres de la loi. Alex. 
Pinchart, Quelques artistes et artisans de Tour- 
nai, ap. Bulletin de V Académie royale de Bel- 
gique, t. IV, n** 12, 1882.) 

Un établissement charitable, destiné à héberger 
les pèlerins de passage, existait à Tournai; il était 
desservi par une confrérie qui, non-seulement, 
accueillait les pieux voyageurs, mais encore ten- 
dait à propager la dévotion des pèlerinages en 
donnant elle-même l'exemple. Gomme une fonda- 
tion semblable que posséda la ville d'Arras, Thô- 
pital tournaisien avait saint Jacques pour patron, 
et la Galice était son objectif spécial. Néanmoins, 
ainsi que je l'ai démontré dans ma lettre précé- 
dente, les pèlerins belges à destination d'Espagne 
ayant dû, soit à l'aller, soit au retour, traverser 
forcément Limoges, toute pièce exclusivement re- 
lative aux voyages de Gompostelle peut, à juste 
titre, réclamer sa place dans une publication 
limousine. 

Donnons la parole à un historien local. 

a Les archives de la paroisse (Saint-Jacques) font 
mention, au xv* et au xvi' siècles, de la Con- 
frérie de Saint-Jacques. Cette confrérie n'avait 
pas son siège en l'église de ce nom, mais à Thô- 
pital érigé sous le patronage du même saint, à 
l'emplacement de la citadelle, dans l'ancienne pa- 
roisse de Sainte-Catherine. 

» Il existe encore aux archives de la Commis- 
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sion des Hospices un manuscrit très remarquable, 
dont la première page est ornée dé douze minia- 
tures d'un assez beau travail, retraçant les prin- 
cipaux épisodes de la légende de saint Jacques. 
C'est le cartulaire de l'Hôpital Saint-Jacques, écrit 
de la main d'un clerc nommé Gossel Maret en 
1489. MM. Vandenbroek et Voisin ont fait con- 
naître ce document dans les Bulletins de Ici' 
Société historique et littéraire 'de Toiiniaiy 
t. IX, p. 297; nous y puisons quelques rensei- 
gnements. 

» L'hôpital, fondé en 1319 par Jean Wettins 
qui y consacra son bien, avait à sa tète une con- 
frérie d'hommes et de femmes, dotée de noçi- 
breuses faveurs spirituelles par les papes Eugène IV 
et Sixte IV. » Des anciennes Ordonnances de la 
Confrérie^ nous extrayons le curieux passage qui 
suit : 

Item fu accorde en lan mil ccc Ixviij,, le jour saint 
Jacques et saint Christofle au matin, quant li confrères 
furent venus pour porter le candielle 'en le paroice de 
Saint Jacques, par toutes les paroices et de commun 
assens, que jumes nuls ne peuist estre des xij qui sont 
pris le jour S. Christofle pour entendre as besongnes de 
le maison tou-tes les fois quils en sont requis, se ils nont 
fait le voyage au bai*on de Galisse, dou leur, a piet ou a 
cheval. Et chius assens et accors fu demonstre as xij per- 
sonnes qui estoient pour le temps, a la requestre de tous 
les confrères, par le bouche syre Pieron le Muysit. » 

Ainsi donc les douze mayeurs, administrateurs 
de la Confrérie, ne pouvaient être élus s'ils n'a- 
vaient pas fait à leurs dépens, à pied ou à cheval. 
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le pèlerinage de Saint- Jacques de Gompostelle. Per- 
sonnellement obligatoii*e en 1368, le voyage d'Es- 
pagne semblerait, un siècle plus tard, être devenu 
une simple formalité à remplir par procureur ; tel 
est du moins le sens que j'attribue à cette phrase 
de l'auteur : « Les douze maîtres ne pouvaient re- 
cevoir hommes ni femmes en la dite Confrérie, 
s'ils n'avftient fait faille le voyage de Saint^ 
Jacques en Galice à leurs propres dépens et 
de leur pitre dévotion, selon le contenu de la 
bulle de Sixte IV. » 

A la même époque, le pèlerinage de Galice était 
fréquent; on l'ordonnait aussi en punition d'un 
crime ou d'un délit. 

» 11 mai 1380. — Jacquemont Doudin, pour 
avoir blessé Alart Creste, fut condamné à 60 livres 
tournois et à faire uti pèlerinage en Galice. (F. Hen- 
nebert, BulL de la Soc, etc. de Tournai, t. I, 
p. 157.) 

» Le dit pèlerinage est imposé comme amende 
à ceux qui enfreignent le règlement concernant le 
Joyau de Saint- Brice. » 

11 juin 1408. — Comme li parochien de li parodie Saint 
Brisce en Tournay eussent nagueres ordonne a donner 
certains joyaux a cheulx des aiiltres paroches de ladite 
viUe qui, par istoires, figures, imaginations ou expé- 
riences par personnages, le jour du Sacrement prochain 
venant devent disner, en jeu de parures, au dit lieu de 
Saint Brisce, remonstrer et approprier le mistere du Saint 
Sacrement de lautel, avoecq plusieurs aultres choses con- 
tenues en leur cry, savoir faisons, que nous prevost et 
juvet, consideran» telz grans et souverains materes tou- 
chans nostre foy non devoir estre traislees, démenées 
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appropriées ne pourparlees par gens non lettres, ne devapt 
gens lays non clercs ne expers, ne estres jeuees par per- 
sonnages en jeux de parure ou lieux publiques, par^grant 
et meure délibération que nous en avons eu a pluisieurs 
grans et notables docteurs, maistres et gradues en théo- 
logie, en lois et en décret, avons deffendu et defifendons a 
tous nos subges et autres quil ne soit aucun et aucune 
qui, le dit jour ne dores en avant, sentremette en ledite 
ville de faire ne jeuer les dis jeux, par contenance ne 
par jeux de parures, ne autres en quoy soit aucunement 
traictie du dit mistere du Saint Sacrement ne dautres 
choses touchant nostre foy et qui appartiennent a estre 
presches, enseingnes, traities et démenées par théologiens 
et aultres en ce expers, sur encourre es paines adce intro- 
duites de droit et a estre mis un mois a pain et a liauwe 
en prison, et après banis de Ix 1. et envoyés a Saint Jacques 
en Galice^ et les joyaux ordonnes a donner par ceulx de 
ladite paroche avecq toutes les parures estre confisquées 
au droit de ladite ville : mais se aucuns vuellent par 
contenances, tant seulement ledit jour a ledite pources- 
sion, remonstrer aucunes figures de lanchien testament 
ou autres approuvées par leglise, pour louneur de ledite 
pourchession et dudit Sacrement que on y portera, selon 
le teuxte et le lettre de le bibele et de Ihistoire, sans 
autrement les approprier ne appliquier par contenances, 
par signes, par figures, par dictiera, par lettres, par pa- 
roUes ou autrement, au mistere dudit Sacrement, et sans 
sentremettre de rien remonstrer dicelui saint mistere ni 
dautres materes touchant nostre foy, ou aultrement par 
bonne manière loer et reverender par belles, humbles et 
dévotes manières et contenances ledit Saint Sacrement et 
la benoite vierge Marie aussi, et les dis de Saint Brisce 
leur voellent a ceste ocasion donner aucuns joyaux, faire 
le porront sans excéder en aucune manière ce que dit est 
sur paines bans et voyages. Et aussi a lapres disner pour 
chascun jeuer jeux de parures, desbatemens et dexemples 
et histoires, et appliquier la moralité sans touchier les 
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dites materes par lordonnance des dis de Saint Brisce, 
dedens le cloque du vespre, et non plus avant, sur la paine 
devant dite. {Bulletins cités, t. VII, p. 68.) » 

(L. Cloquet, Monographie de l'église parois- 
siale de Saint'JacqueSj à Tournai j p. 170 à 172 
eti99 à 200.) 



De nouveaux documents, cher confrère, me 
tQmberont-ils encore sous la main? Dans ce cas, 
le temps de* les grouper et de vous les transmettre 
nç me manquerait-il pas? Je m'en rapporte à la 
Divine Providence. A sa volonté souveraine de per- 
mettre ou d'interdire la continuation d'un travail 
qui, malgré ses défauts de classement et de mé- 
thode, pourra toutefois offrir quelques secours aux 
archéologues de l'avenir. Au demeurant, si je 
réussis à ajouter le moindre fleuron à la couronne 
artistique du Limousin; à laisser un témoignage 
indélébile d'affectueux souvenir aux amis de la 
onzième heure, dont le cordial accueil sut décu- 
pler pour moi les agréments scientifiques et pitto- 
resques du merveilleux pays que je ne reverrai 
plus, hélas ! je croirai avoir rempli une tâche suf- 
fisante, et d'ailleurs proportionnée aux forces d'un 
vieillard en train de s'acheminer vers la tombe. 

Charles de Linas, 

Associé de I\Académie royale de Belgique. 
Arras, 10 février 1885, 
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ÉMÂILLERIE LIMOUSINE 



LA CROIX STATIONNALE DU MUSÉE DIOCÉSAIN DE LIÈGE 
ET LE DÉCOR CHAMPLEVÊ A LIMOGES 



I. 

Dans une suite d'études consacrées aux divers types 
de croix fabriquées à Limoges, du xii® siècle au xiil« (i), 
j'ai mentionné incidemment, et en style de catalogue, 
la pièce remarquable que possède le Musée diocésain 
de Liège. Plus loin, il est vrai, je me suis arrêté à la 
technique des monuments similaires, mais sans revenir 
sur une œuvre qui pourtant méritait mieux: les 
exigences d'un Périodique, où je trouve d'ailleurs une 
très large hospitalité, m'interdisaient alors tout détail 
superflu. 

Aujourd'hui la question change de face ; on m'ouvre 
gracieusement les pages d'un Recueil spécial à l'art et à 
l'histoire dans le diocèse de Liège. Là, je puis à mon 
aise traiter d'un objet qui, s'il n'est pas originaire des 
régions mosanes, y a néanmoins conquis, par une rési- 
dence six fois séculaire, des lettres de grande naturali- 
sation. 

Haute de o™525, large de o™36, notre croix a pour 
âme un assemblage de tringles en bois de chêne 
(larg. o"»o5, épais. o™oi3). Les terminaisons potencées 

(i) Les crucifix champlevés en plate-peinture et les croix émaillées, 
ap. Revue de Vart chrétien , i885 et 1886. 



~2 - 

n offrent qu un cavet sans redents ; aux quatre angles 
de la croisée, des renflements arrondis déterminent une 
auréole elliptique. Le bois, jadis complètement revêtu 
de métal, montre à présent quelques places nues. Je 
désignerai en leur lieu ces mutilations et d'autres égale- 
ment regrettables; mais il en est une à signaler au début: 
la perte du nœud et de la douille, accessoires indispen- 
sables des croix stationnales que Ion ajustait au bout 
d une hampe (i). 

La face comporte cinq plaques en cuivre émaillé 
d'inégales dimensions (épais. o™oo3 environ); des clous 
les fixent à Tâme. Les champs, uniformément bleu- 
lapis, sont bordés d'un filet mi-parti bleu-clair et blanc ; 
un semis de disques pointés, de rosaces et de losanges, 
polychromes ou réservés, y accompagne des person- 
nages en relief. 

La plaque principale figure une croix auréolée dont 
la branche supérieure mesure en longueur o"'02 de plus 
que les croisillons latéraux. A l'intérieur émerge un 
arbre vert-clair rechampi de jaune, mourant sur trois 
côtés dans un nuage à tons juxtaposés, bleu-sombre, 
blanc, bleu-clair, rouge, vert, jaune, tandis que le pied 
pénètre une terrasse conique imbriquée. Les alvéoles de 
cette dernière sont aujourd'hui complètement vides (2) ; 
un aster repoussé, qu'entoure une jarretière de perles, 
rehausse le centre du cône. Au sommet, la main bénis- 
sante, le titulus I H S, une crosse végétale, réservés et 
gravés. Sur l'auréole, un nimbe crucifère, zone externe 
bleu-turquoise, intérieur bleu-sombre, bleu-clair, blanc, 
tons nues qu'une cloison métallique festonnée sépare du 
turquoise ; croix pattée, mi-partie jaune et rouge. Vers 

(1) Un seul crucifix limousin, à ma connaissance, est encore muni de 
son nœud et de sa douille. Cet objet appartient à Madame la comtesse 
Dzyalinska, et il est décrit dans le travail indiqué plus haut. 

(2) D après des exemples similaires, les alvéoles devaient être alterna- 
tivement nues blanc, bleu-clair, bleu-sombre, rouge, et jaune, vert-tendre, 
vert-foncé, rouge. 
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le bas, un suppedaneum turquoise, maculé rouge et 
blanc, rouge, or; il est coupé en hauteur par une sorte 
de larme métallique chargée d'un point rouge (i). Im- 
médiatement au-dessous, une tête de mort blanche, 
yeux rouges, surmonte la terrasse conique. Dans chaque 
croisillon, un rameau feuillu épargné. La gamme des 
rosaces et des orbicules symétriques qui prolongent 
l'arbre comprend deux verts, deux bleus, le jaune, le 
blanc et le rouge. 

Un Christ fixé par quatre clous complète le système. 
Cette figure a été repoussée dans une épaisse lame de 
cuivre ; torse et peri{ontum en demi relief ; extrémités 
presque plates. La tête, en ronde-bosse, est couronnée ; 
barbe et longue chevelure ciselées ; yeux de verre. Les 
détails anatomiques et du vêtement sont gravés à l'é- 
choppe ; à la boucle de ceinture, une bâte vide témoigne 
d'un cabochon perdu (2). (V. pi. I, fig. 1.) 

Bien qu'il fournisse ample matière à critique, notre 
type est néanmoins de beaucoup supérieur, comme 
exécution, à la plupart des Christs du même genre et de 
même origine que j'ai pu étudier. Tous d'ailleurs s'adap- 
tent à leurs croix suivant une méthode générale dont 
l'explication ne doit pas être omise. Pour économiser 
son temps et les substance colorées, l'émailleur épar- 
gnait sur le métal excipient la silhouette des pièces d'ap- 
plique préparées à l'avance, de telle sorte que la fusion 
et le polissage terminés, il ne restait plus qu'à ajuster ces 
pièces qui cachaient intégralement l'espace réservé. La 
figure ci-jointe, empruntée à la Revue de l'art chrétien, 

(i) Ailleurs, cet accessoire est capricieusement remplacé par un fer 
de lance droit ou oblique, une feuille de lierre, une lame en feuille de 
sauge, une goutte à orbicule rouge inscrite dans un triangle métallique. 
Dans tous ces cas le décorateur limousin n*a visé qu*un même objectif, 
le sang qui coule des plaies du Sauveur. Le ton rouge uni de quelques 
suppedanea, les points rouges qui en maculent beaucoup d*autres, ne 
peuvent guère avoir une signification différente. 

(2) Je me suis permis de restituer ce cabochon qui existe sur d*autres 
crucifix. 



facilitera singulièrement Tintelligence de ma démonstra- 
tion écrite. 




CRUCIFIX LIMOUSIN A SILHOUETTE RÉSERVÉE. 
(D'après la Revue de l'art chrétien.) 
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Le procédé qui vient d être signalé implique à mon 
sentiment la division du travail ; je reviendrai bientôt 
sur ce sujet avec preuves à lappui. 

Des quatre plaques garnissant les potences, trois 
persistent, mais un peu mutilées ; la dernière, placée au 
bas, a complètement disparu : on lui substitua, j'ignore 
quand, l'Homme ailé de saint Matthieu qui correspon- 
dait sur le revers au morceau tombé. Malgré une par- 
faite identité de plan et de dimensions, l'échange de 
pièces, différant de technique et de symbolisme, choque 
à la fois l'œil et l'esprit (i). 

Les dommages infligés aux plaques survivantes con- 
sistent dans l'enlèvement des figurines en relief qui ani- 
maient les champs incrustés. Ces figurines n'ont laissé 
d'autres vestiges que leurs silhouettes épargnées et des 
indices de rivets ; néanmoins la forme du contour et 
l'étude de monuments similaires permettent d'arriver à 
une restitution théorique. 

On remarquera d'abord que la réserve métallique, 
occupant dans le sens longitudinal le centre entier des 
plaques, s'arrête au cou des personnages ; de plus, qu'elle 
tend à ballonner vers l'extrémité opposée. Les têtes dé- 
passaient donc les limites de l'excipient,. et l'on est cer- 
tain qu'il comportait jadis des corps tronqués à la partie 
inférieure. L'absence des jambes et des pieds est évidente 
sur les potences latérales ; les pieds de la figurine du 
sommet étaient censés se perdre dans le nuage qui la 
supporte. 

Le Musée des Antiquités du Nord, à Copenhague, 
possède une croix limousine très proche parente de la 
nôtre ; cette belle pièce, dont la face laisse peu à désirer 
au point de vue du bon état, certifiera l'exactitude de 
mes assertions. 

En effet, les appendices de l'exemplaire danois 
offrent chacun un personnage métallique en relief, tête 

(i) Mon dessin rend au symbole de saint Matthieu la place qu'il occu- 
pait primitivement (V. la pi. II, fig. i). 
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débordant la marge du champ, à savoir: branche supé- 
rieure, le Sauveur bénissant, tranché au ras des genoux 
et issant d un nuage émaillé ; branche droite, la Sainte 
Vierge, branche gauche, saint Jean, tous deux à mi-corps 
et affleurant en bas le filet de bordure [i). 

La description qu'on vient de lire éclairât suffisam- 
ment, je pense, l'iconographie des trois premiers acces- 
soires de notre crucifix ; ils offraient , à quelques 
variantes près, les mêmes types que la croix de Copen- 
hague. Mais le côté facile de la question a été seul envi- 
sagé, et nous sommes maintenant vis-à-vis d'un problème 
impossible à résoudre complètement: quel sujet repré- 
sentait le quatrième appendice irrévocablement détruit? 
Recourons encore au Danemark ; le peu qu'il nous 
apprendra sera toujours autant de gagné. 

L'arbre intérieur de la croix de Copenhague descend 
jusqu'à la tête d'un personnage debout qui occupe la 
potence inférieure. Ce personnage, dont on a juste la 
silhouette, était assurément en relief; il foule aux pieds 
un dragon réservé et gravé. Le monstre bat des ailes, 
allonge les pattes et se courbe en demi-cercle. Qu'il y 
ait eu ici l'image de saint Guillaume, duc d'Aquitaine, 
ou d'un autre- bienheureux caractérisé par le reptile 
infernal, peu importe ? Le principal est la constatation 
du relief (a), que l'analogie autorise à admettre également 
sur notre appendice perdu. 

Beaucoup moins longue que la plaque de Copen- 
hague, celle de Liège ne pouvait recevoir un sujet aussi 
complexe. Sauf meilleur avis, j'inclinerais vers un saint 

(i) V. Worsaae, Nordiske oldsager det Kongelike Muséum i Kjo- 
benhavn, p. i35, fig. 52o; Ch. de Linas, La Châsse de Gimel, p. 89, et 
Revue de l'art chrétien, loc. cit. 

(2) L*aveu d*une erreur ne ma jamais coûté, aussi je n'hésite pas à 
rectifier au besoin les assertions émises dans mes travaux précédents. 
Notre saint au dragon n'est ni gravé ni fruste, la parfaite conservation de 
son attribut le prouve, il y a là simplement une silhouette épargnée pour 
recevoir la figure en relief d'un homme vêtu de la robe talaire et du pal- 
Hum: sainte Marthe ou sainte Marguerite offriraient un contour bien 
différent. 
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debout sur un nuage ou une terrasse onduleuse, tel que 
le Prince des Apôtres dont je produis ici Tirnage. 




CRUCIFIX LIMOUSIN, CHAMPLEVÉ EN PLATE PEINTURE. 
(Collection de M. Spitzer, À Paris.) 
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Le crucifix champlevé en plate peinture, auquel le 
saint Pierre offert comme exemple est annexé, accuse 
une tout autre technique que la croix de Liège : mais les 
deux monuments ont la même patrie, Limoges ; des 
époques peu distantes les virent fabriquer; un ordre 
d'idées semblable inspira leur conception (i). 

Les trois accessoires en relief de la pièce danoise 
manquent de nimbe; néanmoins le reste des figures. 
Christ, anges, silhouette du saint anonyme, porte Tin- 
signe des bienheureux. Alors pourquoi la-t-on refusé 
au Sauveur glorifié, à sa Mère et à son disciple bien- 
aimé? Cette anomalie n'est qu'illusoire; on doit l'attri- 
buer à un custode dont la négligence laissa perdre des 
ornements mal fixés. Le crucifix limousin, n^ 4523 du 
Musée de Cluny, donne le mot de l'énigme. La croix 
montre, aux mêmes places et dans les mêmes conditions 
qu'à Copenhague, de grossiers bustes ayant conservé 
leurs nimbes, disques en cuivre gravé très mince, 
soudés sur l'occiput et incapables de résister à des chocs 
violents. 

Émergeant d'un fond métallique, les bustes de Cluny 
sont polychromes; au rebours, le cuivre doré forme 
l'unique élément des figurines danoises, appliquées sur 
champ d'émail : selon une vraisemblance qui touche à 
la certitude, nos accessoires liégeois ne différaient pas 
de celles-ci quant à la matière constitutive. 

Des motifs en couleur qu'offrent les potences du 
crucifix de Liège, je ne spécifierai qu'un orbicule bleu- 
sombre, inscrivant un quadrilobe à pétales aigus de 
nuances claires. 

Entre les trois branches supérieures de la croix cen- 
trale et leurs prolongements terminaux (V. pi. I, fig. i), 
on distingue des capsules ovales, très simples, et qu'il 
faut se garder de prendre pour des bâtes veuves de cabo- 
chons, car notre objectif n'appartient pas à la classe des 

(i) V. Revue de Vart chrétien, i885. 



crucifix gemmés. Évidemment destiné à recevoir des 
reliques, ces loculi de cuivre battu s'harmonisent fort 
mal avec le décor luxueux qui les avoisine ; néanmoins 
ils s'incorporent tellement dans la pièce, que Ton ne sau- 
rait rien imaginer à leur place, sinon d'énormes verro- 
teries, dont ici l'emploi primitif me semble difficilement 
acceptable. Serions- nous donc en présence d'un rhabil- 
lage? Je le croirais d'autant plus volontiers que les 
orfèvres mosans sont coutumiers du fait (<). Les atteintes 
brutales, qui dépouillèrent les appendices de leurs figu- 
rines, durent également endommager les anciennes 
capsules ; or comme elles étaient indispensables à cause 
du précieux dépôt qu'elles abritaient, on en chaudronna 
précipitamment de neuves. Avant le milieu du siècle 
actuel, nul, hormis quelques truqueurs, n'aurait daigné 
entreprendre la restitution sérieuse d'un chef-d'œuvre 
médiéval. 

L'orfèvrerie limousine produisit à coup sûr des 
croix reliquaires (2) ; mais, sauf l'échantillon du Musée 
diocésain de Liège, je n'en connais pas une seule qui 
soit ornée d'émaux. Ceci ne prouverait aucunement 
que notre crucifix eût été jadis un objet unique ou même 
rare ; l'incurie et le creuset anéantirent en si grand 
nombre les merveilles aquitaines qu'il serait téméraire 
d'émettre, à l'égard de leurs variétés, des opinions trop 
absolues. 

De la face, passons au revers. Les portions qui cor- 
respondent au crucifix, sont couvertes d'une mince lame 
de cuivre semée de cercles pointés, combinés trois par 
trois, dont les circonférences se coupent à distances 

(i) Témoins les méfaits dont les châsses de Huy furent victimes en 
i56o et 1763. V. Ch. de Linas, VArt et l'Industrie d'autrefois dans les 
régions de la Meuse belge, p. Sj à 60. 

(2) Au sujet des croix-reliquaires limousines, V, Robert de Lasteyrie, 
Notice sur une croix du xnn siècle conservée à Gorre (Haute-Vienne), 
âp. Bull, du Comité des travaux hist., sect. d'archéol., 1884, n<> 4, p. 
487 à 498, pi. 

2 



-40- 

égales. Chaque motif de ce décor géométrique a été 
exécuté au moyen de trois coups de poinçon réguliè- 
rement frappés par une main très habile. Six écussons 
émaillés se détachent sur le fond métallique, auquel 
des clous les fixent. Au centre, une pesica piscis encadre 
l'épargne gravée du Sauveur bénissant, assis sur larc- 
en-ciel et tenant un livre : des disques et des rosaces 
polychromes ornent le champ bleu-lapis. Empreinte 
dune douceur ineffable, la physionomie imberbe de 
Jésus n'exprime ni la sévérité du juge, ni la majesté du 
souverain; nous avons ici un type du Christ docteur, 
du Bon Maître enseignant à l'humanité la science qui 
conduit au ciel. Le nimbe, à croix rouge et jaune, 
offre quatre zones concentriques nuées, rouge, bleu- 
sombre, bleu-clair, blanc. Les mêmes tons, plus le tur- 
quoise, le vert et le jaune, colorent le reste des orne- 
ments accessoires. Les cuves béantes du marche-pied 
n'ont plus le moindre vestige de leurs matières incrus- 
tées; le filet de bordure est bleu et blanc. 

Les cinq autres pièces d'applique consistent en 
quatrefeuilles à pétales aigus, deux sur la hampe, un 
sur chaque croisillon. Leurs contours sont pareils, mais 
les dispositions intérieures varient ainsi que les gammes. 
On aurait peine à trouver quelque chose de plus riche 
et de plus harmonieux ; ces fleurs brillantes semblent 
avoir été découpées dans un tapis oriental: malheureu- 
sement la dernière est veuve de toute sa polychromie 
(V. pi. Il) (.). 

Les quatre symboles évangélistiques figurent, ou 
plutôt figuraient sur les potences. L'aigle du sommet 
est perdu ; j'ai restitué, on le sait déjà, l'homme ailé 
réduit à une complète nudité, et qu'un ignoble tenon 
de fer remplace aujourd'hui ; le lion, à droite, le bœuf, 

(i) Les champs circulaires des cœurs sont bleu-turquoise ; les fleurs 
inscrites, bleu-clair et blanc, centre cantonné de points rouges. Le bleu- 
lapis, le vert, le jaune et le rouge colorent les pétales. 
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à gauche, persistent seuls. Fièrement campés sur leurs 
pattes, la tête regardant au centre, un codex vert pour 
attribut, les emblèmes de saint Marc et de saint Luc 
émergent d'un champ bleu-lapis, qu'égayent des dis- 
ques polychromes entremêlés de petits losanges métal- 
liques : bordure, un filet bleu-clair et blanc. Nos ani- 
maux sont épargnés et gravés ; nimbe du lion, vert 
rechampi de jaune ; du bœuf, rouge, bleu-clair et 
blanc. La lame de métal étampé qui revêt les tranches 
est ornée d'un motif courant de cercles inscrivant des 
quadrilobes. 




MOTIF ÉTAMPÉ DE LA TRANCHE. 

Hormis la tête de mort, où le cloisonnage a été em- 
ployé, tous les émaux sont champlevés. Au point de 
vue du dessin et de l'exécution, les réserves l'emportent 
sur les reliefs. Date, le milieu du XIIP siècle. 

L'objet provient d'une commune rurale située aux 
environs de Tongres; on ne m'a pas officiellement 
révélé son nom, mais j'ai su que l'église était dédiée à 
la Sainte Croix. Ce vocable caractéristique ferait soup- 
çonner que l'une des capsules au moins abrita jadis 
quelques parcelles de l'Instrument du Salut. 



II. 

Durant la période qui va de l'aube du XP siècle au 
cours du xiii®, l'émaillerie allemande mit en œuvre trois 
procédés distincts: le cloisonné, le champlevé, la 
réservé métallique. Au dernier se rattache la niellure à 
larges tailles de couleur, ombrant lor des vêtements et 
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des carnations : on associa fréquemment les deux pre- 
miers sur une même pièce. Qu'il s'agisse de figures iso- 
lées ou de scènes complexes, le fond du tableau reste 
vide, ou il est relevé par des accessoires pittoresques, 
architecture, arbres, et des légendes : aucun motif étran- 
ger à la composition ne vient généralement interrompre 
la surface unie du métal ou de l'émail {i). Les carna- 
tions sont, soit légèrement teintées, soit épargnées et 
gravées; jamais de têtes en relief soudées à une figure 
plane. L'émailleur allemand n'applique guère qu'aux 
bandeaux, écussons et pommes des châsses la richesse 
de ses facultés décoratives. Là on rencontre, variés à 
l'infini en combinaisons et en gammes, des échiquetés, 
des oiseaux, des monstres, des rosaces, des quadrilobes, 
des disques pointés, des fleurons, des entrelacs, des 
palmettes, des rinceaux, des imbrications, des croix, 
des losanges. Mais, toujours parfaitement symétrique, 
à la manière byzantine (a), cette ornementation, correcte 
à l'excès, tourne quelquefois au raffiné et à la sécheresse 
du tracé géométrique. L'emploi des tons juxtaposés 
n'est pas rare, au contraire, néanmoins la brusquerie 

(i) Je signalerai quelques exceptions à une règle qu'il serait téméraire 
de poser comme absolue. i° Plaque où des personnages gravés sur champ 
métallique sont encadrés de rinceaux polychromes (Labarte. Rech. sur 
la peint, en émail, pi. H, fig. i); 2° Émail de Saint-Séverin, à Cologne; 
la figure assise du patron de Téglise est cantonnée de motifs cruciformes 
(Bock, Les trésors sacrés de Cologne, pi. Xil, n° 114); 3° Crucifix à 
Sainte Marie in der Schnurgasse, à Cologne, rinceaux polychromes 
autour du Christ (Id., Ibid,,p\. XXXIX, fig. 109) ; 4° Une croix, à Essen: 
des feuillages et des quadrilobes y accompagnent les représentations ani- 
males (E. aus'm Weerth, Kunstdenkmaeler des christ). Mittelalters in 
den RheinL, pi. XXIV-XXV, fig. 3); 5° Plaque cloisonnée, collection de 
Madame la comtesse Dzyalinska, à Paris: Apôtre à mi-corps dans un 
champ vert semé d orbicules polychromes (Ch. de Linas, Les Expos, 
rétrosp. en 1880, p. 189, fig.). A ma connaissance, le bilan actuel de 
lemaillerie allemande ne fournirait aucun autre exemple de ce dernier 
genre. 

(2) V. H. Bordier, Descript» des peintures et ornent, des manus- 
crits grecs de la Biblioth, nat., Paris, i885; Ch, Bayet, l'Art byzantin: 
pass. 
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des transitions se fait médiocrement sentir. J'ai dû cher- 
cher un peu pour découvrir un rouge vif cerné de blanc 
ou de tons clairs (i) ; son contact immédiat avec le 
bleu-sombre et le vert-foncé paraît systématiquement 
évité. 

L'intéressante question des nimbes va maintenant 
nous occuper. J en ai examiné au moins une centaine; 
beaucoup sont unis et monochromes ; d'autres com- 
portent des fleurages ou des motifs géométriques d une 
grande richesse : inutile de s'y arrêter. Mais, avant de 
décrire les variétés qui rentrent spécialement dans mon 
argumentation, je puis affirmer sans crainte qu'aucun 
des exemplaires passés en revue n'offre la moindre 
trace de festonné ou d'ocellé. 

Nimbe monochrome à jarretière pareille. Avec 
Téchantillon ci-joint, 




ÉMAIL CLOISONNÉ ALLEMAND, 

MUSÉE DE ROUEN. 
(D'après la Revue de l'art chrétien.) 



(i) V. Kunstdenkmaeler cité, pi. XLIV, pass. 
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Signalons les retables de Klosterneubourg et de Sta- 
velot (i). 

Nimbe monochrome à jarretière d autre nuance. 
Retable de Stavelot: champ bleu-lapis, cerclé or et 
bleu-clair rechampi de blanc. Émail de Saint-Séverin, 
fond métallique à large bordure blanche. Châsse de 
Deutz, champ bleu-pâle cerclé d'un filet blanc ; jarre- 
tière bleu-lapis chargée de petits quatrefeuilles blancs 
cloisonnés (2). 

Nimbe nué. Retable de Klosterneubourg: nim.be 
crucifère, champ à zones concentriques bleu-lapis, vert 
et jaune; jarretière et croix nues, bleu-pâle, gris, 
blanc (V. pi. I, fig. 10) (3). Le nimbe vert ou bleu 
rechampi en clair, se présente fréquemment ; la châsse 
de Deutz en ofifre un que je crois exceptionnel : placard 
rouge, cerné de bleu céleste orlé de blanc {4). 

L'iconographie des émaux allemands embrasse les 
deux Testaments, la légende des saints et le symbolisme. 
Les matières incrustées sont de qualité supérieure ; la 
palette est très riche. Douce à Cologne, la tonalité serait 
dure chez les maîtres de l'école mosane, si l'intervention 
du métal n'en atténuait pas les violences. Comme à 
Byzance, chaque personnage marquant est souvent 
désigné par son nom tracé auprès de lui ; des inscriptions, 
métriques ou tirées de l'Écriture, accompagnent les 
sujets: la correction du style et de l'orthographe ne laisse 
rien à désirer. Travail homogène (5). 

(0 Revue de Vart chrétien, i885. Camesina, Das Niello-Antipen- 
dium {u Klosterneuburg, pi. pass. Jahrbiicher des Vereins von A lier t- 
humsfr. im Rheinlande, t. XLVÏ, pi. XIÏ. 

(2) Kunstdenkmaeler, pi. XLIV, fig. i b. 

(3) Camesina, ouv. cité, n° xxxv. G. Heider, Der Altaraufsatf im 
regul. Chorherrnstifte {u Klosterneuburg, frontisp. 

(4) Kunstdenkmaeler, pi. citée, fig. i c. 

(5) A mes citations, j'ajouterai : E. aus'm Weerth, Der Hirtenstab 
des Apostels Petrus, chromol., et Kunstdenkmaeler, pi. XXXIX ; La- 
barte, Hist, des arts indust., Album; Cahier et Martin, Mélanges d*ar- 
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Les œuvres mosano-rhénanes d'émaîllerie, toutes 
exécutées sur commande, et par suite relativement peu 
nombreuses, ont subi de graves échecs en Lorraine et 
en Belgique où la Révolution française les brisa quand 
elle ne les anéantit pas. Mais 1 instinct conservateur de 
la race allemande sauva en masse les pièces que 
l'on put emporter au-delà du Rhin, et ce contingent 
suffit pour donner une idée juste des monuments per- 
dus: le cas de Limoges est bien différent. Centre indus- 
triel autant qu'artistique, Limoges inonda l'Europe 
d'articles courants. Ses merveilles — elle en produisit 
beaucoup — la cité de saint Martial, semble, du xii« siècle 
au xive, les avoir réservées pour l'Aquitaine, les pro- 
vinces limitrophes et l'Angleterre. Qu'est-il resté des chefs- 
d'œuvre contemporains de Philippe-Auguste ou de saint 
Louis? Presque rien. On évalue par quintaux le poids 
du cuivre émaillé fondu, de 1791 à la Restauration, chez 
les chaudronniers auvergnats (i), et tous les méfaits de 
ce genre sont loin d'être connus. Hormis quelques 
morceaux d'élite échappés au naufrage, la France ne 
possède plus guère que des débris ou des pièces d'ordre 
inférieur, et souvent — on en tient ici la preuve — les 
archéologues français doivent admirer à l'étranger cer- 
tains objets de commerce, assurément de haute valeur, 
que les marchands ou les pèlerins y importèrent. 

Dans l'état actuel des choses, hormis la fierté d'Am- 
bazac empreinte d'un cachet spécial, chaque genre 
d'épaves limousines offre le même plan et, d'ordinaire, 
le même parti-pris décoratif. Châsses, reliures, croix, 
encensoirs, navettes, pyxides, ciboires, cassettes, chan- 
deliers, gémellions — leur total monterait encore à plu- 
sieurs centaines — ont entre eux une similitude manifeste ; 

chéol., t. I ; Ch. de Linas, Emaux de V école lotharingîenne; A. Darcel, 
Notice des émaux et de V orfèvrerie du Louvre; du Sommerard, Les 
arts au moyen âge; Ann, archéoL, pass. 

(i) V. Ch. de Linas, La Châsse de Gimel, p. 87. 
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néanmoins, quand on les regarde avec attention, on 
reconnaît qu il ny en a jamais deux exactement pareils: 
si peu que ce soit, le détail varie toujours. Concluera- 
t-on de là que nos échantillons soustraits à la cupidité 
auvergnate sortirent individuellement d'ateliers dis- 
tincts, ayant des matrices et des poncifs à leur usage 
particulier ; une marque de fabrique en quelque sorte? 
Chaque maître avait-il le droit strict d agir à sa fantaisie 
et de travailler en tous genres, d après des types tombés 
dans le domaine public? La somme des monuments 
détruits — elle se chiffrerait par milliers — interdirait 
une réponse catégorique ; les lignes suivantes d'un éru- 
dit limousin font pencher la balance en faveur de ma 
seconde hypothèse. « La liberté pour ainsi dire absolue 
» de rindustrie et du commerce, écrit M. L. Guibert, 
» est le trait le plus remarquable de l'histoire écono- 
» mique de Limoges au moyen âge (i). » Admettons 
donc provisoirement — en archéologie comme en poli- 
tique, le provisoire est de mise — que Limoges eut jadis 
trois classes d'industriels, supérieurs, bons, médiocres, 
exécutant à leur gré, pour la commande, l'étalage ou 
l'exportation, toute espèce d'objets émaillés. Aux grands 
artistes reviennent les chefs-d'œuvre ; aux autres, la 
marchandise ordinaire et la pacotille. Nous verrons 
bientôt quel degré de talent exigeait encore la mar- 
chandise ordinaire. 

Du xiie siècle à la fin du Xïii«, l'émaillerie limousine 
employa trois procédés: le champlevéen plate-peinture, 
l'épargne sur fond incrusté, le relief nu ou polychrome. 
Le détail cloisonné est une exception rarissime ; la niel- 
lure attendit jusqu'au règne des derniers Capétiens pour 
remplacer définitivement les anciennes techniques. 
Ensuite la niellure s'éclipsa devant le translucide sur 
relief, détrôné à son tour par la peinture vitrifiée : les 
successeurs de l'épargne n'auront ici, on le comprend, 

(i) La corporation limousine, p. i3; Limoges, Ducourtieux, i885. 
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que la simple mention dont ils viennent d'être l'objet. 
L'iconographie religieuse des Limousins semble 
avoir négligé l'Ancien Testament ; les scènes qu'elle 
emprunte le plus volontiers au Nouveau sont l'Epi- 
phanie, la Présentation, la Fuite en Egypte, la Cru- 
cifixion, etc. Les Évangiles apocryphes interviennent à 
Ibccasion dans la Fuite ; on y voit apparaître le géant 
Desmas, qui sera plus tard le Bon Larron et saint 
Christophe : circonstance assez remarquable, saint 
Joseph, au lieu d'un bâton ordinaire, y porte quelque- 
fois la canne à grosse pomme des Compagnons char- 
pentiers (i). En matière hagiographique, nous trou- 
vons pour sujets favoris les légendes de saint Etienne, 
de sainte Catherine, de sainte Valérie et, par-dessus tout, 
multipliés à l'infini, le martyre, l'inhumation et l'apo- 
théose de saint Thomas Becket. Les personnages isolés 
représentent d'ordinaire la Majestas Domini, le Sauveur 
barbu ou imberbe, la Vierge, des Anges, des Apôtres, 
divers saints; ajoutons à cette nomenclature, l'Agneau 
divin et les symboles évangélistiques. Fort peu com- 
mune, l'épigraphie est généralement très incorrecte, elle 
se borne au titulus des crucifix, à des noms d'Apôtres ou 
de saints (2), à quelques signatures d'artistes : certaines 

(i) Ch. de Linas, Œuvres de Limoges cons. à l'étranger, p. 28, fig. 
Une châsse du Musée de Rouen, montre aussi saint Joseph tenant la 
canne à grosse pomme. 

(2) Sur une assez grande châsse n^ 67 E du Musée de Bruxelles, la 
Crucifixion est accostée par deux personnages ainsi désignés : à droite 
S. RA — M ART; à gauche, S. MAR— Cl ALI. Saint Martial n'est pas 
douteux, mais à quel martyr rapporter l'abréviation RA ? Le Martyrolo- 
gium Gallicanum d'André du Saussay me fournit, aux mêmes initiales, 
les noms suivants de bienheureux qui versèrent leur sang pour la Foi. 
Radco (Bourgogne) ; Ravennus et Rasiphus (Normandie : Romce, sancti 
Rasyphi martyris, dit le Martyr. Rom,, 23 juillet); Radimius et Rain- 
fridus, vénérés en Bretagne et en Franche-Comté ; Ragnebertus, massacré 
aux environs de Lyon par ordre d'Ebroïn (gallicisé en Ranibert; quatre 
communes, Ain, Drôme, Loire, Rhône, s'appellent Saint- Rambert); 
deux Raymond, victimes des Albigeois ; Radfridus (In Belgio natales 
sanctorum martyrum Walfridi et Radfridi,., a Normannis interempto- 

3 
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inscriptions sont réellement indéchiffrables. Je range à 
part les épitaphes dont la rédaction et lorthographe ne 
méritent aucun reproche. Le ton des chairs varie du 
blanc pur au rose pâle ou foncé ; beaucoup de carna- 
tions sont épargnées et gravées, même quand le reste du 
corps est polychrome. La tête de métal ciselé en relief, 
indistinctement appliquée à l'émail comme à la réserve, 
offre l'un des caractères spéciaux de la technique limou- 
sine : aussi les figures de rapport qui, chez les Alle- 
mands, rentrent dans la statuaire proprement dite. A 
Limoges, ces personnages, en cuivre fondu ou repoussé, 
sont, tantôt dorés et ajustés sur champ de couleur, 
tantôt polychromes, émergeant d'un fond métallique. 
Satisfaisantes en général — on en voit aussi de mé- 
diocres et de très mauvaises — les figures dorées sortent 
parfois du métier et s'élèvent jusqu'à l'art; pour dix 
reliefs émaillés, accusant un talent réel, on trouve cent 
informes poupées n'ayant ni bras ni jambes et juste- 
ment traitées de magots. Mes critiques, bien entendu, 
ne visent pas les effigies tumulaires, qui sont, ou furent 
toutes des merveilles. 

Les ateliers de Limoges, à l'exemple des orfèvres de 

rum : du Saussay, p. 966) ; Ragnulphus ou Ranulphus (27 mai : In agro 
Atrebatensi, inventio et depositio sancti Ragnulphi martyris, cujus 
triumphalis dies ibi agitur V° Idus novembris : du Saussay, p. 3o8. In 
pago Atrebatensi, S, Ranulphi martyr is, — De eodem Usuardus hac 
die, aliique recentiores agunt. Ap. Martyr, Rom., 27 mai). Les monu- 
ments émaillés de la Porte de Hal provenant tous du territoire belge, 
ancien ou actuel, il est vraisemblable que notre châsse énigmatique abrita 
jadis les restes d'un saint topique; nous aurions donc le choix entre 
Ratfrid et Ranulphe. Or le premier, d'un ordre inférieur, n'est pas classé 
à Rome, tandis que le second y tient sa place, et qu'il figure au Proprium 
Atrebatense à la date du 28 mai. Ces considérations me paraissent favo- 
riser saint Ranulphe, en permettant d'attribuer le reliquaire à une église 
artésienne ou flamande. L'orfèvre limousin, qui reçut la commande, à 
défaut de l'espace nécessaire pour tracer un nom entier, se borna aux 
initiales RA et au qualificatif M ART: la présence de saint Martial serait 
un certificat d'origine. Je soumets humblement mon hypothèse à la cri- 
tique des doctes hagiographes de Bruxelles. 
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la Meuse et du Rhin, firent des nimbes monochromes, 
rechampis, nues, jarretés ; mais on ne saurait avoir la 
moindre incertitude concernant la nationalité dune 
pièce, quand ces attributs s'y montrent festonnés à Tin- 
térieur et truites de macules rouges : l'estampille limou- 
sine devient alors manifeste (V. pi. I, fig. 3 à 5.) 

Au XI ï« siècle, le champ des plates-peintures est d'or 
tantôt uni, tantôt gravé ou polychrome ; parfois les orne- 
ments se plient régulièrement au contour des figures; 
mais parfois aussi avec un certain laisser-aller. Un 
crucifix du Musée de Nantes, polythromé sur fond mé- 
tallique à rinceaux gravés et fleurons colorés, offre un 
remarquable de fantaisie. Au xiii® siècle, lorsqu'il s'agit 
de fonds émaillés, le décorateur aquitain se préoccupe 
avec un égal dédain de la symétrie : un rigoureux paral- 
lélisme n'est pas toujours observé ; dès que le vide se 
montre quelque part, on y jette un orbicule, une rosace, 
un losange, un quatrefeuilles, des enroulements, sans 
grand souci de la correspondance : un caprice tout 
oriental préside à la distribution des accessoires. Pour- 
tant l'irrégularité cesse quand le cadre l'exige absolu- 
ment : témoins les arcatures et les tapis échiquetés ou à 
fleurs des châsses de commerce ; l'ornementation de la 
fierté d'Ambazac. La bande bleu-turquoise qui coupe 
horizontalement les panneaux historiés, les iridées poly- 
chromes qui terminent maints enroulements, les bor- 
dures ondées, les nuages et les terrasses rehaussés de 
points rouges, sont autant de caractéristiques limousines. 

Certains Christs d'applique, habillés ou nus, sont 
couronnés et ont des yeux de verre, les autres manquent 
de couronne et d'yeux rapportés. La robe est toujours 
polychrome ; le pert{ontum, indifféremment émaillé ou 
métallique. 

Les types du Sauveur, inscrits dans une j^esica 
piscis elliptique ou polylobée, peuvent se réduire à 
trois, lo Le Juge (Majestas Domini). Il est barbu, assis 
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sur Tarc-en-ciel, la main droite levée ou étendue, un 
livre dans la gauche. On rencontre cette représentation 
sur les châsses, les plaques de reliure et les revers de 
croix. 




MAJESTAS DOMINI. 
(D'après Gori et la Revue de l'art chrétien.) 

2° Le Docteur. Bien qu'il se montre dans les mêmes 
conditions que le Juge, moins la barbe, et aussi, à l'oc- 
casion, avec une légère dififérence d'attitude, je l'ai 
nommé Docteur à cause de la frappante analogie qui 
rèene entre l'image de notre croix et une miniature de 
VÉpangéliaire écrit par Godescalc à l'usage de Charle- 
magne. Or le peintre du v\\\^ siècle ayant représenté 
Jésus-Christ assis sur une sella, au milieu d'un riche 
appartement, accessoires trop terrestres pour que l'on 
puisse y soupçonner le ciel, sinon caché derrière le 
symbolisme apocalyptique, je vois dans cette figure, 
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rintention du Divin Maître, nullement de la Majestas 
Domini [\). 

3® Le Sauveur barbu, debout, mains abaissées vers 
la terre. 




LE SAUVEUR DEBOUT. 
(D'après Gori et la Revue de l'art chrétien.) 

Peu usité; une croix du Musée Germanique de 
Nuremberg présente aussi le Sauveur debout et barbu, 
avec la différence qu'il bénit et tient un livre. 

(i) V. Arts somptuaires, t. ï, pi. V. — Un ivoire (x«-xi« siècle), que 
i'ai vu récemment chez M. Ernest Odiot, offre beaucoup d*analogie avec 
la peinture carolingienne, mais le sculpteur a environné son personnage 
d'accessoires célestes. M. Westwood reproduit ce monument (A Descript. 
Catal. ofthe fictile i varies in the south Kensington Muséum^ pi. XIIÏ, 
p. 148, n«> 58-91), avec l'attribution French suivie d'un ? Je ne serai pas 
ici plus affirmatif que mon savant devancier, mais ne pourrait-on préciser 
davantage? Une gravité majestueuse caractérise les deux images ci-dessus, 
et aussi une vesica piscis limousine du Musée de Rouen, tandis que, à 
Bartholomaeiberg (V. La châsse de Gimel, p. 94) une plaque semblable 
donne au Sauveur la physionomie pleine de mansuétude signalée à Liège. 
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Les nos 2 et 3 sont exclusifs aux revers des crucifix, 
sur lesquels on trouve encore le buste du Rédempteur 
inscrit dans un médaillon. Des deux exemples que j'ai 
à ma disposition, l'un (Musée du Vatican) manque de 
l'attribut viril, dont l'autre (Musée de Rouen) a été 
pourvu. 




REVERS DE CRUCIFIX, 

MUSÉE CHRéxiEN DU VATICAN. 

(D'après la Revue de l'art chrétien.) 

On a voulu saisir une intention hiérarchique dans 
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la place occupée par les symboles évangélistiques 
autour du Sauveur ; à Limoges Tordre de ces figures est 
purement affaire de goût. Sur les revers de croix, l'aigle 
apparaît au sommet, l'homme ailé, au pied, à cause de 
leurs affinités ornithologiques (i); de même les quadru- 
pèdes se correspondent aux branches latérales, le lion 
presque toujours à droite. Sur les plaques de reliure, 
l'homme ailé et l'oiseau planent en haut, le lion et le 
bœuf marchent en bas. Dans les deux cas, je ne sau- 
rais voir qu'une symétrie naturelle, n'ayant rien à 
démêler avec les raffinements du mysticisme. Une dis- 
position, qui me semble de règle absolue en Limousin, 
fut généralement observée en Allemagne ; mais on y 
compte des exceptions. Le crucifix gravé (milieu du 
xiii« siècle) de l'église de Burtscheidt transpose les 
images: les mammifères suivent la verticale; les vola- 
tiles, rhorizontale. Néanmoins l'affinité de genre est ici 
maintenue (2). Plus librement, deux reliures du trésor 
de Trêves (xii® siècle) apparient en haut, l'une, le bœuf 
et l'aigle ; en bas, l'homme ailé et le lion: l'autre associe 
le lion et l'aigle ; l'homme ailé et le bœuf. Au même 
dépôt, une troisième reliure, postérieure de quelques 
années aux précédentes, range les symboles suivant leur 
ordre habituel (3). Comme il s'agit sur les premières 
d'éléments sertis, un caprice d'artiste doit seul avoir 
dicté leur ordre insolite ; d'autant mieux que le vol 
abaissé des figures les rend toutes à peu près symé- 
triques. 

(i) Sur le crucifix Spitzer, dont j'ai reproduit plus haut la figure, 
on voit au sommet un ange la tête en bas. U y a là un remaniement 
incontestable ; le restaurateur, ayant en mains une pièce très endom- 
magée, a pris l'homme ailé du revers pour compléter la face. La forme 
et les dimensions de la potence prouvent que ce symbole ne pouvait être 
placé ailleurs qu*au pied de la croix. 

(2) Kunstdenkmaeler, etc., t. Il, p. 140, pi. XXXIX, 7. 

(3) Kunstdenkmaeler, pi. LVIÏ, fig. 3,4, 5. Palustre et Barbier de 
Montault, Le Trésor de Trêves, 



— 24 — 

L'application de Témail au mobilier civil fut relati- 
vement tardive chez les Allemands; Limoges, au con- 
traire, s'adonna de très bonne heure à la fabrication 
d'objets destinés à Tusage domestique. Je ne crois guère 
que labbé Boniface (ii3o) ait commandé, pour y 
mettre les reliques de sainte Foi, le coffre à plaques 
historiées d'oiseaux et de monstres, aujourd'hui l'un 
des plus précieux monuments de l'admirable trésor de 
Conques (i). On voit, à Aix-la-Chapelle, au Louvre, à 
Verceil, à Namur, à Longpont, des cassettes du xiii^ 
siècle ornées de médaillons, soit armoriés, soit historiés 
de sujets profanes. Certains petits meubles de toilette 
offrent des scènes passablement erotiques. Quant aux 
gémellions (plats à laver les mains) leurs compartiments 
uniformes reçoivent un décor varié à l'infini: blasons 
polychromes ; chevaliers, musiciens, danseuses, ani- 
maux monstrueux, réservés et gravés sur fond de cou- 
leur (â). 

III. 

L'Allemagne du moyen âge pouvait, par le Danube, 
communiquer directement avec les Grecs, qui devinrent 
ses maîtres en plus d'un art, et qui furent aussi, à l'occa- 
sion, sesalliés politiques. Jusqu'au jour où les Allemands 
— ils eurent grand tort — s'inoculèrent le style ogival 
français, l'influence byzantine exerça sur eux une action 
évidente ; l'ornementation rhénane semble n'avoir pas 
cherché ses éléments au delà du vieux monde romain. 
Le soleil de la Chine, de l'Inde, de la Perse et des con- 

(i) Ce coffre, retrouvé il y a peu d'années dans l'épaisseur d'un mur, 
contenait alors les reliques de la patronne du monastère, mais elles y 
furent vraisemblablement déposées quand on dût les soustraire aux 
fureurs calvinistes. Un ancien meuble, dénué de tout signe religieux et 
facile à emmurer, abrita le corps saint jusqu'à des jours meilleurs. 

(2) L'ombilic de quelques rares gémellions encadre des anges. Bien 
que des sujets profanes figurent sur le marli, ces écuelles accusent un 
usage liturgique. 
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trées musulmanes n'éclaira les territoires germaniques 
que tamisé par Constantinople ou Palerme [a). Les 
souvenirs de l'antiquité abondaient autour du Rhin ; 
en les combinant, suivant son génie à la fois vigoureux 
et méthodique, avec l'apport oriental-hellénisé des 
Byzantins, le décorateur allemand se créa une manière 
qui lui est essentiellement propre. 

L'entrepôt d'Alexandrie fournissait aux Limousins, 
sans intermédiaire artistique, les productions delà Syrie, 
de l'Egypte et de la Grèce ; étape obligatoire de la route 
du Nord à l'Espagne, Limoges devait connaître à fond les 
caprices de l'art moresque : l'émailleur aquitain n'avait 
donc pas besoin de recourir à ses confrères allemands 
pour emprunter leurs idées. Le voyage à Cologne et à 
Siegbourg, que firent en 1 181 quatre religieux de Grand- 
mont, dut introduire, il est vrai, quelques formes alle- 
mandes dans la ville de saint Martial : elles sont si peu 
nombreuses qu'on les découvre facilement. Quand on 
aura signalé le plan commun aux châsses des Trois Rois 
(Cologne) et d'Ambazac (jadis à Grandmont), une frette 
coupant des cercles (2), le quadrilobe, le quatrefeuilles 
ou la rose inscrits, le disque pointé — ce dernier fort 
rare en Allemagne — la liste sera presque épuisée. 
Néanmoins les rapports ne sont que généraux ; les 
détails et la répartition des motifs diffèrent notablement 
dans les deux écoles : bien mieux, Limoges me semble 
avoir pris dans son fond spécial, soit indigène, soit 
exotique,, la plupart des types qu'elle employa parallè- 
lement à ses émules du Rhin. 

Le disque pointé, d'usage si fréquent chez les émail- 

(i) Je trouve sur la châsse de saint Annon, à Siegbourg (Kunst- 
denkm., pi. XLIV, 3), une pivoine de style chinois, mais la même fleur 
décore aussi rétoffe byzantine de Bamberg (MéL d*archéoL, t. Il, pi. 
XXXIII). 

(2) V. les bandeaux de la fierté de saint Maurice, à Siegbourg (Kunst- 
denkm,, pi. XLIV, 5 a), et le toit de la châsse limousine de Krems- 
munster {La châsse de Gimel, pi. VÏI). 

4 
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leurs de la Vienne, et que l'on retrouve dans le monde 
entier, empreint sur la poterie et le métal, depuis les 
époques dites préhistoriques, ne me semble pas une 
figure géométrique éclose naturellement sous le pinceau 
ou le burin du premier venu; jy vois un symbole reli- 
gieux de rinde, le mahadéo, projection horizontale du 
lingam. Des industriels nomades — ancêtres probables 
de nos Tsiganes actuels — sortis des régions gangétiques, 
répandirent partout un hiéroglyphe dont eux seuls 
avaient la clef ; les chrétiens et les musulmans, qui n'en 
comprenaient pas le sens, adoptèrent le mahadéo, à 
cause de sa simplicité, de son élégance et de son appli- 
cation facile aux divers genres de surfaces (<). Un ban- 
deau de la châsse de saint Maurice, à Siegbourg, offre 
deux rang symétriques de disques pointés; une cloison 
intérieure, formant jarretière, cercle chaque orbicule{2): 
à Limoges ils sont irrégulièrement semés dans le champ, 
et aucun diaphragme métallique n interrompt jamais 
leurs zones concentriques juxtaposées. Les crucifères 
aux pétales arrondis rentrent dans la flore banale; lisses 
en Aquitaine, ces fleurs sont barbelées en Allemagne. 
Un genre de quatrefeuilles est particulier aux Limou- 
sins; il décore le revers du crucifix de Liège : des lobes 
en ogive très aiguë rayonnent d'un centre excédant les 
dimensions ordinaires (V. la pi. II). Faut-il y voir l'in- 
tention d'une fleur ? Je ne le crois pas. L'Assyrie nous a 
légué un motif analogue, que la projection horizontale 
d'un fruit de cucurbitacée ouvert en quatre inspira cer- 
tainement {3) ; les tissus de Mossoul et de Bagdad ont 

(i) Des lampes chrétiennes, exhumées à Carthage par le Révérend 
Père Delattre, sont ornées du mahadéo (Les Missions catholiques) ; une 
pyxide arabe du trésor de Saint-Géréon, à Cologne, TofiFre également 
(Bock, Les Trésors sac. de Cologne, pi. I, 2). Je renonce à compter les 
Innombrables monuments de tout genre et de tout pays où figure ce 
signe. 

(2) Kunstdenkm., pi. XLIV, 5 b, 

(3) V. Fr. Kaulen, Assyrien und Babylonien, 3® édition, p. 49, fig. 
25, d'après Layard. 
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dû révéler ce type aux émailleurs français, dont Tingé- 




QUATREFEUILLES ASSYRIEN. 
(D'après Kaulen.) 

nieuse fantaisie tira un excellent parti. De même pour 
l'aster, image du soleil, qui, des régions mésopota- 
miques, gagna la Perse et ensuite Byzance (i). Tantôt, 
à Limoges, l'artiste accuse sa radiée en festonnant Tinté- 
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ASTER ASSYRIEN. 
(D'après Kaulen.) 



(i) V, Fr. Kaulen, Assyrien und Babylonien, p. 233, fîg. 77, 
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rieur du cercle de bordure, alors simple cadre de zones 
concentriques juxtaposées, à l'instar du disque pointé ; 
tantôt une cloison métallique esquisse les pétales et les 
isole du champ. Les losanges, associés au disque et à 
laster sur le décor limousin, sont généralement nues 
dans le sens des angles obtus; mais le crucifix n^ 4528 
du Musée de Cluny, comporte un fort élégant modèle à 
quatre faces symétriques. Le hom (plante sacrée) accosté 
d oiseaux et les monstres étranges, figurés dans les mé- 
daillons du coffre de Conques, dérivent doriginaux 
syriens ou sassanides. Les légendes en caractères 
pseudo-koufy, qui rehaussent parfois la traverse bleu- 
turquoise mentionnée plus haut, témoignent aussi en 
faveur d une connaissance immédiate des productions 
orientales. (V. pi. I, fig. 7 à 9.) 

Au xii« siècle, la grecque (méandre) cerne les mé- 
daillons de Conques et l'auréole d une autre pièce limou- 
sine, le crucifix n^ 4494 du Musée de Cluny ; au Xiii<^, 
la baguette ondée, que prolonge un filet de crucifères, 
est habituelle à Limoges sur larticle courant. Mais les 
pièces de grand luxe, plaques tumulaires ou de reliure, 
sont encadrées d'imbrications, d'entrelacs, de feuillages, 
de guirlandes, dont la gamme, sobrement nuancée, s e- 
carte de l'aspect vitrail particulier aux bandeaux alle- 
mands {\). 

Eu égard à l'iconographie, les divers types du Sau- 
veur remontent pour le moins à Tâge constantinien ; 
nulle école postérieure ne peut donc en revendiquer la 
propriété exclusive : chacune d elles marqua de son 
estampille particulière des généralités tombées dans le 
domaine public. Voilà tout. 

(i) Labarte, Hist, de la peint, en émail, pi. G et Hist. des arts 
indust,. Album. L. de Farcy, Notice archéoL sur les tombeaux des 
évêques d*Angers.Vio[\et\e-Duc^Dict,du mobilier franc., \, II,pl.XLVI; 
Hucher, L*émail de Geoffroy Plantagenet, chromol. Le Moyen âge et 
la Renais., Émaux, Reliure. 
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Je crois, au point de vue graphique, avoir suffisam- 
ment établi rindépendance presque absolue du Limou- 
sin vis-à-vis de l'Allemagne : cette indépendance est 
non moins tranchée dans la question du coloris ; de 
gammes équivalentes, chaque pays obtient des effets sin- 
gulièrement opposés. Sur ses fonds bleu-lapis d'inten- 
sités diverses, Limoges jette des motifs libres atonalité 
violente qui, loin de blesser l'œil, le charment au con- 
traire; la même violence aboutit au même résultat 
quand la polychromie émerge d'un champ d'or ; les 
enroulements épargnés ont souvent de l'imprévu. Des 
allures hardies, des négligences inhérentes à la rapidité 
de l'exécution, donnent aux œuvres aquitaines une am- 
pleur, une harmonie, un flou, qui ne ressemblent guère 
aux combinaisons savamment calculées des orfèvres 
germains. 

Certes, en matière d'émaillerie, j'admire les Byzan- 
tins et les Allemands, mais j'aime les Limousins, et 
passionnément, surtout quand ils ne se livrent pas à la 
fabrication des magots. 

L'examen des procédés techniques conduit pareille- 
ment à la négation d'une solidarité admissible entre les 
ateliers du Rhin et de la Vienne. 

Dès la première moitié du xii« siècle et sans doute 
auparavant, l'Allemagne connaissait très bien le pro- 
cédé de la juxtaposition, c'est-à-dire l'art de parfondre des 
émaux de différentes couleurs placés en contact immé- 
diat, sans qu'ils se pénétrassent à la surface et que leurs 
nuances vinssent à se mélanger. Mais les écussons du 
coffre de Conques prouvent que, vers ii3o, les Limou- 
sins essayaient déjà timidement cette méthode; vers 
1160, l'émail de Geoffroy Plantagenet, au Mans, la 
montre appliquée en grand ; vingt-cinq ans plus tard, la 
perfection est obtenue, témoins les panneaux de la 
châsse de Grandmont, au Musée de Cluny. Hier encore 
j'avançais que les tons nues de la plaque du Mans 
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étaient vraisemblablement d'importation germanique: 
peut-être serais-je moins afïirmatif aujourd'hui. 

Comment mener à bonne fin une opération assez 
difficile? Un vulgarisateur nous l'apprendra. 

« On a beaucoup écrit sur la façon dont les émaux juxtaposés 
avaient dû être exécutés ; mais les moyens indiqués par les archéo- 
logues sont impraticables, ou laisseraient supposer, chez les émail- 
leurs de ces époques reculées (i), des connaissances chimiques telle- 
mentétendues qu'il est impossible de les admettre : il leur aurait fallu, 
en effet, graduer la composition de leurs émaux de façon à les ame- 
ner à des degrés variés, et mathématiquement calculés, de fusibilité, 
permettant à un émail de résister au feu qui aurait fondu lemail 
voisin, et ainsi de suite pour chacune des couleurs. 

» D'après certains essais que nous avons vu pratiquer, il y a 
quelques années, par un habile émailleur de la manufacture de 
Sèvres, M. Philips, nous croyons que le procédé employé était des 
plus simples : le champ à couvrir était rempli d'émail très broyé et 
amené à l'état pâteux, que l'on creusait par places avant la cuisson 
et après une dessication lente, de façon à permettre, dans ces nou- 
veaux alvéoles pris dans l'émail même du fond, l'introduction d'é- 
maux de couleurs différentes qui ne se mélangeassent pas au feu, 
bien que fondant ensemble ; la surface seule pouvait peut-être s'em- 
pâter un peu à la cuisson; mais, au polissage, on retrouvait facile- 
ment la netteté du dessin. C'était, en réalité, une sorte d'incrustation 
assez semblable à celle qui se pratique journellement, et très facile- 
ment, dans le décor de certaines poteries (2). » 

L'explication est de tous points satisfaisante ; un 
regard jeté sur la croix de Liège va le démontrer. Sous 

(i) L'époque gallo-romaine. 

(2) Magasin pittoresque, t. LIH, p. 293. — On doit regretter que 
1 auteur ait indistinctement appliqué sa méthode à tous les émaux antiques ; 
peut-être n*a-t-il regardé que les pièces intactes des grandes collections? 
Pour moi, qui me suis fréquemment arrêté aux débris, voici ce que j'y 
ai vu, et bien vu. Quand il s'est agi de juxtaposer deux émaux suivant une 
ligne droite, Touvrier put recourir à la formule de M. Philips; les incrus- 
tations hétérochromes, disques, rosettes, etc., exigèrent un procédé 
différent. Alors, dans un champ d'émail parfondu et refroidi, on creusait 
des alvéoles à la roue ; puis on les comblait avec des parcelles de ma- 
tières vitreuses, découpées et dressées assez exactement pour qu'une 
médiocre pression les forçât à remplir chaque cavité, dont elles venaient 
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l'arc-en-ciel où trône le Sauveur dans la plaque centrale 
du revers, il y a deux disques pointés à peu près symé- 
triques, bien que d'inégales dimensions. Le plus petit 
est rehaussé d'un orbicule rouge cerclé de vert-sombre; 
l'autre, aux nuances identiques, manque néanmoins de 
tache lumineuse ; pourtant la correspondance exigeait 
un tire l'œil d'ailleurs généralement employé. Ce défaut 
ne résulte pas d'un oubli; à la fusion, le ton sombre 
absorba le ton clair, leur dessication préalable ayant été 
incomplète. 

Nous ne nous arrêterons plus aux spécialités limou- 
sines du champ bleu constellé, des têtes en ronde-bosse 
et des figurines émaillées sur relief. L'Allemagne détacha 
ses statuettes d'un fond métallique et les encadra de 
colonnettes polychromes ; la châsse de Saint-Viance est 
jusqu'ici le seul monument aquitain où j'aie rencontré 
une architecture ainsi ornée (i). 

Les Allemands ont gravé au burin l'épargne que la 
niellure relevait ensuite; Limoges se servit au besoin de 
cet outil, mais elle recourut fréquemment à l'échoppe 
qui, maniée obliquement, trace un large sillon, escarpé 
d'une part, en pente douce de l'autre. La légère saillie, 
ainsi obtenue, donne aux figures un aspect moelleux, 
contrastant avec l'âpre sévérité de la pointe germanique. 
A Limoges encore, on pointilla certains détails inté- 
rieurs et on stria les baguettes marginales. 

Le travail poinçonné n'exigea pas de grands efforts 
d'imagination; néanmoins, comme un orfèvre byzantin 
le mit en pratique sur le reliquaire de saint Jean- 

affleurer les bords. Un degré de chaleur, relativement peu élevé, soudait 
ensuite le contenant au contenu. L'adhérence n'étant parfois que super- 
ficielle, un choc pouvait faire sortir tout d'une pièce l'incrustation de son 
excipient: j'ai observé maints cas où des cuves régulières étaient veuves 
de leur polychromie tombée sans laisser de traces au fond. Le procédé 
que je signale dut être employé pour exécuter les merveilleux damiers 
dont quelques spécimens sont arrivés jusqu'à nous. 
(i) La châsse de Gimel, p. 49. 
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Baptiste, à Monza, il serait possible que cette technique 
eût été empruntée aux Grecs (i). 

A Limoges, le bleu des fonds émaillés varie d'inten- 
sité, bien quil soit toujours brillant et solide: nous 
avons pourtant des exceptions à la règle. J'ai déjà 
mentionné le Sauveur imberbe du Musée de Rouen ; 
cette effigie rehausse une pestca piscis, débris de croix 
transformé, au xv« siècle, en osculatorium. La gamme 
très pâle des accessoires offre une excellente qualité 
d émaux ; au contraire, le champ, blanc-grisâtre, est à 
quelques places grumelé de bleu-lapis, et, loin d'avoir 
gardé son ancien poli, l'incrustation a ici beaucoup 
souffert de l'humidité qui l'a sensiblement dégradée. 
Une aussi choquante inégalité d exécution doit avoir eu 
pour cause la recherche d'un ton neutre, en harmonie 
avec la faiblesse relative des accessoires. Ce ton, l'artiste 
l'obtint par un mélange de couleurs mal broyées, trop 
riches d alcali, fusibles à des températures différentes, 
et que la chaleur désagrégea. La moindre réflexion eut 
évité un accident doublé d'une faute de goût : on ne 
gagne pas toujours à s'écarter des voies ordinaires. 

Arrivons maintenant à la division du travail : une 
page de M. Charles Perkins va poser les termes de la 
question. On excusera la longueur de mon emprunt en 
faveur de l'intérêt qu'il présente. 

« Comme la boutique d'un orfèvre au XV« siècle, ne ressemblait 
en rien à celle d'un orfèvre de nos jours, il faut, si nous voulons 
nous former une idée juste de la qualité et de la variété des connais- 
sances qu'un élève pouvait y. acquérir, nous affranchir de nos idées 
modernes sur la nature de ce métier, alors le plus large de tous, 
aujourd'hui l'un des plus étroits et des plus exclusifs. L'orfèvre de 
la Renaissance, comme celui du Moyen âge, était obligé de connaître 

(i) Labarte, Hist. des arts ind. ; Barbier de Montault, Le trésor 

' de Monja, ap. Bull, monum.; Ch. de Linas, Les orig, de V orfèvrerie 

cloisonnée, — Une phalère (?) en bronze, époque celtique, a la même 

forme que rornemeni poinçonné au revers de la croix de Liège : V. Félix 

Liénard, ArchéoL de la Meuse, t. 111, pi. XXII, fig. i. 
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la théorie et la pratique de tous les arts, car il lui fallait les appliquer 
tour à tour sur une petite échelle, pour façonner et pour orner les 
châsses, les calices, les candélabres et les divers autres ouvrages di- 
sant partie du mobilier liturgique et de la vaisselle de table qull 
était appelé à exécuter. 

» Il travaillait en architecte, quand il façonnait des niches, des 
colonnes, des pilastres, des fenêtres ou des frontons ; en sculpteur, 
quand il modelait des statuettes et des bas-reliefs; en orfèvre, quand 
il ciselait des figures ou des ornements de petites dimensions ; en 
peintre, quand il disposait les émaux destinés à relever la beauté de 
la forme par la richesse du coloris ; en graveur, quand il recourait 
à la pointe ou au burin : se servant des matériaux les plus divers, il 
se voyait obligé de savoir marteler le fer, couler en bronze, ainsi que 
nettoyer et polir les ouvrages en métal provenant de Tenclume ou 
sortant de la fournaise (i). » 

Bien qu'il concerne uniquement l'Italie, le tableau 
du savant Directeur du Musée de Boston embrasse 
toute l'Europe médiévale et TAllemagne en particulier. 
A l'instar des orfèvres ultramontains, les vieux maîtres 
rhénans, habitués à manier la somme entière des élé- 
ments ductiles ou fusibles employés dans leur état, et 
ne travaillant que sur commande, produisirent des 
œuvres d'une homogénité parfaite : ni le temps, ni la 
patience ne manquaient chez eux. En fut-il de même à 
Limoges? Souvent, mais pas toujours; la conscience 
industrielle a des capitulations que l'art n'accepte jamais. 
A mon avis, les Christs rapportés et leurs excipients 
purent sortir de mains différentes; quand le travail 
d'émaillerie et de gravure était accompli, on passait les 
croix ou les panneaux au modeleur qui y ajustait une 
figure de sa façon. Ainsi, un relief défectueux vint s*a- 
dapter aux contours d'excellentes silhouettes réservées. 
Le fait serait néanmoins discutable, si une Crucifixion 
du Musée de Rouen ne tendait à le confirmer. Sur cette 
pièce, la Vierge et saint Jean, épargnés et gravés dans 
un style magistral, accostent un pitoyable Christ 

(i) Ghiberti et son école, p. 5; in-40, Paris, Rouant, 1886. 
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repoussé, de la plus mauvaise facture. Il est impossible 
ici d attribuer à un seul le double travail du burin et du 
marteau. Admettrait-on à présent que l'ensemble déco- 
ratif des surfaces planes, esquisse, taille, émaillure, 
n'incombât pas au même artiste? Le point d'interroga- 
tion est difficile à enlever ; toutefois je n'hésite guère à 
refuser aux magots polychromes une filiation commune 
avec les élégantes rosaces qui scintillent auprès d'eux. 
On avait encore l'assortiment de têtes banales, ciselées à 
l'avance, et dont l'emploi sans discernement occasionna 
d'étranges bévues iconographiques. Ainsi une Fuite 
en Egypte (Musée chrétien du Vatican) donne à saint 
Joseph la tête imberbe d'un ange ou d'un Apôtre quel- 
conque: sans doute le stock des têtes barbues étant 
épuisé, les loisirs manquèrent pour s'en procurer de 
nouvelles et la tradition fut mise à l'écart. 

Les indices signalés d'une division de travail ne se 
remarquent, bien entendu, que sur les articles commer- 
ciaux, la marchandise courante, où le fabricant devait 
naturellement primer l'artiste. Quand Timagination du 
maître limousin s'éveillait devant une riche commande, 
un salaire proportionnel à son talent et à sa peine, il 
enfantait des œuvres homogènes, aussi belles et aussi 
parfaites que les meilleures productions allemandes. 

IV. 

Les gens au goût difficile, ceux que visa Lafontaîne, 
trouveront que je me suis donné trop libre carrière en 
face d'un monument, fort estimable à coup sûr, mais à 
qui l'on pourrait aisément contester une valeur hors 
ligne; tant d'autres lui sont supérieurs. Néanmoins des 
motifs sérieux m'engagèrent à franchir les limites de la 
simple monographie, pour aborder le domaine des 
généralités. L'émaillerie, l'une des branches capitales de 
l'art décoratif, est aujourd'hui victime du marasme le 



- 35 — 

plus désolant : elle expire entre les mains d'industriels 
qui ne la comprennent pas, ou qui affectent de ne pas 
la comprendre. L'emploi de nuances crues, fausses ou 
maussades, l'oubli des lois fondamentales, régissant 
l'ordre des couleurs et les équilibrant de sorte qu'elles 
se prêtent un mutuel appui, ont amené de bien tristes 
résultats. Au lieu d'un ensemble harmonieux, la palette 
des émailleurs modernes obtient, quand elle groupe ses 
tons, le bariolage criard de l'habit d'arlequin ; ces mêmes 
tons, isolément plaqués au milieu d'un champ métal- 
lique, le trouent sans s'y incorporer. Dans les circons- 
tances actuelles, j'ai pensé que l'exposition succincte des 
méthodes qui, chez nos aïeux, firent éclore de si nom- 
breux chefs-d œuvre, contribuerait peut-être à rectifier 
la voie de quelques brebis égarées. Ma tentative sera 
très probablement inutile ; notre époque veut du clin- 
quant et de la pacotille, on lui en sert, elle paie : qu'ont 
à y blâmer les pauvres rêveurs nés une demi-douzaine 
de siècles trop tard ? 



\ Ruo St-Pierie, OA. 
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La ville de Limoges a été en FraDce, au moyen-âge, le centre 
principal de la fabrication de Torfévrerie, de Torfcvrerie émaillée 
en particulier; mais si elle a joui du monopole de la réputation à 
ce point qu'on ait couramment désigné, pendant quatre ou cinq 
cents ans, tous les produits de celte fabrication sous le nom d'œu- 
vres de Limoges, nous ne saurions prétendre qu'on n'ait pas exé- 
cuté ailleurs, durant cette période, des ouvrages du même genre. 
Sans parler de Paris et de Montpellier par exemple, où Ton compte, 
au XIII* siècle, un grand nombre d'orfèvres etd'émailleurs, d'autres 
localités moins importantes, dans les provinces mêmes du centre, 
paraissent avoir possédé, dès le siècle précédent, des ouvriers 
habiles dans le travail délicat des métaux et leur décoration. Il 
n'est pas bien sûr que les artistes à qui nous devons les pièces les 
plus caractéristiques du trésor de Conques sortissent des ateliers de 
Limoges. D'autre part, des textes fort anciens mentionnent des 
orfèvres habitant de toutes petites villes, de simples bourgs du 
Limousin ; c'est ainsi que nous avons trouvé, dans le cartulaire de 
l'abbaye d'Obazine, les noms de Gérald, de Turenne, avant il60, 
et de Bernard, de Gimel, dans la seconde moitié du xii« siècle (4). 

(1) Elienne, premier abbé d'Obazine (f en 1159) achète certains droits à 
la femme de Gérald, orfèvre de Turenne — Geraldi, aurificis de Turena ; 
Tacte est daté du %\ janvier, sous le règne de Louis (H37-H80) et Tépis- 

\ 
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tiimel, qu^on neToublie pas, conserve une des châsses les plus belles 
et les plus intéressantes de toute la contrée. — Enfin Tabbaye de Soli- 
gnac et le monastère chef d*ordre de Grandmont paraissent avoir 
possédé, la première dès une date très reculée, le second à partir 
du dernier tiers du xii* siècle, des écoles d'orfèvrerie. 



Aucun document historique n'établit d'une façon explicite que 
Grandmont ait compté, au nombre de ses religieux, des artistes et 
spécialement des orfèvres. Néanmoins ce monastère, plusieurs fois 
incendié, pillé à diverses époques, — notamment au xii« siècle, par 
Henri le jeune (qui ne fit pas môme grâce à la colombe d'or où était 
renfermée l'hostie consacrée) (i), et à*la fin du xvi* par le sei- 
gneur de Saint-Germain-Beaupré -- dépouillé par ses abbés eux- 
mêmes, que les guerres et les malheurs de l'époque réduisaient 
aux extrêmes expédients, possédait encore, au moment de sa des- 
truction, une quantité considérable d'objets ayant un caractère 
artistique. C'étaient presque uniquement, à la vérité, des châsses 
et des rehquaires de cuivre. La plupart de ceux de métal précieux 
avaient depuis longtemps disparu. Sans parler des gens de guerre, 
des hommes de loi — le monastère eut toujours beaucoup de pro- 
cès — des pillards de profession ou d'occasion (2), il avait fallu 

copatdeGérald (MU-H77). On en trouve deux mcnlioûs au Cartulaire, 
fol. il \^ ei 56 V". — Bernard, orfèvre de Giniel — Bernardus, aurlfex de 
Glmell — est nommé deux fois également (fol. 198 et 243) au temps de 
l'abbé Robert (M63-H87?). — Notons qu'à la Cm du xvi« siècle, le journal 
domestique d'un gentilhomme du Bas Limousin, Elie de Roflignac, nomme 
M l'argentier Pillon, de Turenne » (26 février 1589). 

(1) Rexpuer de cœnobio Grandimontensi tbesaurum violenter accepit, et, 
quod audilu horrendum est, columbae aurese, in qua dominicum corpus 
babebatun non pepercit, quam paler ejus dederat olim (Hiatoriena de 
France, t. XXUI, p. 217). 

(2) Parmi les documents relatifs au Limousin que M. Antoine Thomas a 
notés au cours de ses recherches dans les Archives du Vatican et dont il 
a donné le relevé dans le Bulletin de la Société archéologique du Limou- 
sin^ t. XX (année 1881), p. 53 et 54, ou remarque un bref de Clément V à 
Jourdain, prieur général de Grandmont, portant la date du 29 novembre 
1313. Le souverain pontife autorise le prieur à invoquer l'aide du bras 
séculier contre des moines qui n'avaient pas craint de dérober, pendant la 
longue maladie du dernier général de l'ordre, des reliquaires et divers 
ornements ecclésiastiques. 
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PQurvQiràdes situations critiques: on vit Tabbé François de Neuf- 
ville forcé, vers 1889, de vendre un grand nombre de bassins ou coupes 
d'argent, sept châsses du môme métal, dix-huit calices et une croix 
magnifique (4). Le môme général avait aussi enlevé du trésor deux 
statues en or de la Vierge, qu'un de ses domestiques fut chargé de 
porter à Torfévre de la ville voisine (2). Nous en saurions plus long, 
sans nul doute, sur les déprédations dont fut victime la sacristie 
de Grandmont durant Tadministration de cet abbé, si nous possé- 
dions tous les manuscrits du frère Pardoux de la Garde, religieux 
du monastère, lequel recueillait à la môme époque les matériaux 
nécessaires à l'histoire de Tordre ; mais Pardoux de la Garde 
mourut avantNeufville,etle supérieur général ordonna de jeter au 
feu tous ses papiers. Son seul crime, au témoignage d'un religieux 
du xvii* siècle qui a annoté Tunique volume de ce studieux compi- 
lateur échappé aux flammes : le Recueil des antiquités de Grandmont, 
était de n'avoir pas voulu taire la vérité (3). 

A ce trésor, bien d'autres avaient puisé avant Neufville, et toutes 
les précieuses pièces qui en avaient été retirées pour être mises en 
gage n'y étaient pas revenues : il ne fallut rien moins que des 
lettres du roi Louis XI pour y faire réintégrer, en 4481, le fameux 
reliquaire de la vraie croix donné à l'abbaye par Amaury de Jéru- 
salem et qui, engagé en 1409 à un marchand de Riom par l'abbé 
Pierre Redondaud, était ensuite passé aux mains d'un négociant de 
Limoges (4). Depuis longtemps nos prélats avaient appris ce trafic 
des banquiers italiens. 



(1) Cum autem antedictus Neufviliius abbas... apud Grandimonicm 
degere conaretur, bellorum civilium vei inopiae causa... multos argentcos 
cratères, oclodecim calices et seplemcapsasargenteas, speciosissimamque 
cnicem quingenlis nummis a se împignoratam vendidit (Jean Levrsque, 
Annales ordinis GrandlmontU. — Troyes,Eustache Regnaull, 166î,in-f2, 
p. 387). L'exemplaire de cet ouvrage que possède la Bibliothèque Natio- 
nale (L 23 d I) est complet; à la plupart des autres exemplaires que nous 
connaissions, il manque un certain nombre de pages. 

(2) Quendam nuntium familiarem dicti Abbatis, qui, dum Lcmovicis 
reverteretur, ubi duas aureas Beatse Mari» imagines, e thesauro Grandi- 
montensi sublatas, vendiderat... (ibid.) 

(3) ... libros... quos combussit R, P. Franciacus de Noyavillai abbas 
Grandimonlis, quia veritalem non celaveral auctor {Recueil dea antiquités 
de Grandmont, ms. du xvi« siècle au Grand Séminaire de Limoges). 

(4) J. Levesque, Annales^ p. 325, 350 et saiv. 
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Malgré tant de yicissitades, la sacristie de Graadmont était 
encore, en 1789, de beaucoup la plus riche du diocèse de Limoges ; 
ses dépouilles, distribuées à cette époque à nos églises et en majeure 
partie conservées jusqu'à nos jours, grâce à cette dispersion, attes- 
tent l'ancienne splendeur de ce trésor. 

Quand on considère l'importance et le nombre des objets qui lui 
ont appartenu, les analogies remarquables de forme, de décor, 
de style, d'exécution qu'ils présentent dans leur variété ; quand on 
voit l'abbaye expédier aux maisons conventuelles, dès la fin du 
XII* siècle, des reliquaires en même temps que des reliques (1), il 
n'est guère possible de mettre en doute l'existence d'un atelier d'orfè- 
vrerie dans le monastère, entre H80 et le milieu ou la fin du siècle 
suivant. C'est en effet à cette période que se rapporte l'exécution 
des trois quarts des morceaux conservés dans la contrée et prove- 
nant de la distribution faite, en 1790, par Mk^ du Plessis d'Argentré, 
aux paroisses du diocèse, des dépouilles de la grande abbaye sup- 
primée au profit de sa mense épiscopale. 

Ces richesses, dispersées depuis cent ans bientôt, l'Exposition 
rétrospective organisée en 1886 à Limoges, les a en partie réunies 
dans la salle des Mariages de notre bel hôtel de ville ; elle a un ins- 
tant, pour la plus grande gloire de l'art du moyen-âge, presque 
reconstitué le trésor de Grandmont : celte collection sans prix, que 
le savant abbé Texier avait, avec mille difficultés et raille fatigues, 
essayé de décrire et de faire revivre dans ses ouvrages, nous l'avons 
eue trois mois devant les yeux ; nous avons pu l'étudier à loisir, rap- 
procher les pièces qui la composaient, embrasser d'un regard ce 
magnifique ensemble, puis examiner longuement chaque objet, 
déterminer ses caractères, rechercher son inspiration, préciser sa 
date. Cette minutieuse étude nous a confirmé dans l'opinion que 
Grandmont posséda une école monastique d'orfèvrerie et beau- 
coup de personnes compétentes nous ont paru partager notre avis 
sur ce point. 



II 



tl n*y avait, dans l'exercice d'un art dont les œuvres étaient, du 
reste, destinées à orner la maison de Dieu, rien de contraire à la 
règle donnée par saint Etienne de Muret à ses disciples. L'institut 

(1) Gum aliis rcliquiis, quarum nonnullse pcr ordinem datae sunt, cupro 
dcaurato inclusse {Annales^ p. 147). 
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était des plus austères. Les religieux, voués uniquement à la prière 
et à la contemplation, gardaient, sauf au cas d'absolue nécessité, 
un rigoureux silence. Les lettres ne furent jamais fort en honneur 
dans leurs maisons : la prédication ni renseignement, non plus que 
les œuvres de charité corporelle n'étaient leur lot. Les liens de la 
charité spirituelle seuls les unissaient aux autres hommes. Les 
Grandmontains, à l'origine, .vivaient par groupes de deux ou trois 
frères, dans des ermitages qui se transformèrent bientôt en petits 
couvents. La communauté du monastère chef d'ordre, seule, était 
nombreuse ; elle comprenait des religieux proprement dits et des 
frères convers chargés du soin du temporel. Il est fort admissible 
que des artistes et des ouvriers appartenant à l'une ou l'autre de 
ces catégories aient consacré chaque jour quelques heures à fabri- 
quer, pour l'église de Grandmont et pour les celles voisines tout au 
moins, les vases sacrés et les ustensiles liturgiques nécessaires à la 
célébration du culte. Les premiers monastères se sont toujours 
efforcés, comme on sait, de suffire eux-mêmes à tous leurs besoins. 
Les Grandmontains poussèrent fort loin leur sollicitude àcetendroit : 
la rigueur de leur observance et le caractère érémitique de leur 
institut devaient leur faire rechercher, plus encore qu'aux autres 
ordres religieux, les moyens d'éviter le contact du monde extérieur. 
A Grandmont, tout est humble et pauvre au début. Les cons- 
tructions élevées par les disciples de saint Etienne consistent en de 
simples cellules où le religieux est à peine abrité des intempéries 
des saisons. Assez longtemps après la mort du fondateur, ses 
restes, déposés, depuis leur translation de Muret à Grandmont, au 
milieu du chœur de l'église, devant Tautel (1), sont encore renfer- 

{\) Reconderunt aubtus presbyterlum, ante altare. Manuscrit du 
xiii® siècle conservé au séminaire de Limoges, provenant de Tabbaye de 
Grandmont et appelé, improprement peut-être : Spéculum Grandlmontis. 
Le Spéculum, œuvre de Gérard Yticr, septième prieur général, réunissait 
non-seulement les documents relatifs à la vie et aux miracles de saint 
Etienne, mais aussi des leçons et commentaires sur rÉcriture sainte et 
Tesprit de la Règle. 11 formait deux volumes au rapport de Lcvesque 
(p. \\ et \S4t). Ces deux volumes auraient été peu considérables, si c'est 
bien leur réunion qui a constitué le manuscrit du Séminaire, (celui-ci n*a 
pas deux cent feuillets) et ils ne justifieraient guère Texpression : mlrce 
ampUtudlnis, dont se sert Tannalistc en en parlant. Au surplus il semble 
résulter de quelques annotations, en particulier d'une note à l'encre 
rouge en marge du feuillet 59 du livre des Antiquités de Pardoux de La 
Garde, que le Spéculum contenait certaines pièces historiques, entre 
autres ritinéraire des religieux envoyés à Cologne ; or, le manuscrit du 
Séminaire ne contient aucun de ces documents. 



-lû- 
mes dans un simple cercueil de bois (1), et c'est le quatrième 
prieur général, Elienne de Liciac (H39-H63) qui, vers la fin 
de son administration, fait déposer ces précieux ossements dans 
un tombeau de pierre, au cloître. 

L'église, commencée en 1125, se construisait sous Etienne de 
Liciac, et il est fait mention à cette époque, dans le Récit des 
miracles de saint Etienne, d'un accident surnenu à Gérard, maître 
de l'œuvre, qui, précipité du haut des voûtes sur le pavé, fut 
sauvé par l'intercession du saint (2). Celte église, couverte de 
plomb, grâce à la munificence de Henri II, roi d'Angleterre (3J, 
n'était pas entièrement terminée, à ce qu'il semble, lorsque Pierre, 
archevêque de Bourges, assisté de plusieurs autres prélats, en fit 
la dédicace le 4 septembre 1166 (4). A coup sûr la décoration inté- 
rieure n'était pas achevée à cette époque. Peut-être est-elle pos- 
térieure au pillage du trésor par Henri-le- Jeune (1182). Nous 
reviendrons plus loin sur ce sujet. 

Le fondateur de l'ordre de Grandmont fut canonisé en 1189 et 
ses restes, relevés de terre, portés processionnellement tout autour 
du cloître, furent déposés sur le grand autel de la basilique (5). 
On les avait renfermés dans un coffret ou châsse que les fidèles, 
introduits ce jour-là dans l'intérieur du couvent, disputèrent aux 
religieux l'honneur de porter sur leurs épaules (6). Une miniature 
du XIII* siècle, qu'on trouve à un précieux manuscrit provenant de 



(\) Tune reliquiœ Bcati Stcphani crant abscondilae in quodam vase 
lignée {Annales, p. \ 14). 

(3) Tempore Stephani de Liciaco, vencrabilis quarti prioris Grandi- 
montis, edificabatur ecclesia in Grandimonte. Âccidit autem... cum 
operarii quendam lapidem magnum ac quadratum sursum in altum défer- 
rent, obviam habuerunl Geraldum, magistrum operis ipsius, qucm invili 
et ignorantes incau te expuieruntasummitatearcium; corruitin terramiCtc. 
Manuscrit du Séminaire, p. 56). 

(3) Henricus, nulH rcgum pietate secundus, 
Plumbea tecta locans, pavit agrosque dédit. 

(4) Anne millésime centesimo sexagesimo sexto dedicala est ecclesia 
Deate Marie Grandimontis, elc. (Le F. Pardoux de La Garde, Antiquités 
de Grandmont). 

(5) Yenimus ad locum ubi corpus beati Stephani cum digne honore 
humatum jacebat. Tune, domino Legatojubenteatque precipiente, a terra 
clevatur et per claustrum cum magna \enerationc, cereis ardentibus ac 
turibulis fumigantibus portatur... in ecclesiam deducitur et super allare 
Béate Marie honorifice ponitur. {Ibid,, p. 84). 

(6) Cum loculum porlaret per claustrum cum ceteris ad processionem, 
in que erant reliquic corporis beati Stephani. (M3. du Séminaire, p. 06). 
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la bibliothèque de Grandmont et acquis par le Séminaire de Limoges, 
montre cette châsse élevée par deux évoques, qui se préparent à 
la placer sur une sorte de reposoir(l) : elle affecte exactement, 
comme nos fiertés des xii* et xiii« siècles, la forme d'un éJicule 
rectangulaire à toiture à deux versants : la seule, face visible est 
ornée d'arcatures à plein cintre séparées par des lignes verticales 
qui peuvent indiquer des colonnettes. Le toit est décoré d'un 
dessin à losanges, avec des points ou des besans au centre. 
Enfin une sorte de pomme, d'un assez vilain effet du reste, sur- 
monte chacun des pignons. 



III 



Huit ans avant la canonisation de Saint-Elienne et la relévalion 
de ses restes, en 1181, à la suite d'une visite faite au monastère 
par Gérard, abbé de Sieburg, venu en pèlerinage à Roc-Amadour, 
avec un moine de son abbaye et un chanoine de Bonn, quatre 
religieux de l'ordre : deux prêtres et deux convers, avaient été 
envoyés à Cologne, avec la mission de solliciter, pour l'église de 
Grandmont, quelques reliques des vierges martyres, compagnes de 
sainte Ursule. La relation du voyage de ces religieux, écrite par 
eux-mêmes, a été conservée. Le plus ancien manuscrit où on la 
rencontre aujourd'hui est le Recueil des antiquités de Grandmont. 
Il semblerait résulter, d'une note marginale à l'encre rouge, que 
Pardoux de La Garde avait extrait cette pièce du Miroir de 
Grandmont, ouvrage composé par Gérard Ythier, septième prieur 
général (11891198), et renfermant de précieux documents sur les 
origines de l'institut et l'esprit de son fondateur; toutefois l'an- 
naliste de l'ordre, Jean Levesque, — qui avait étudié à fond les 
archives de toutes les maisons de l'observance et souvent feuilleté 
le Spéculum GrandimontiSy mentionné plusieurs fois au cours de 
son ouvrage,— n'indiquepas qu'on trouvât de son temps ce document 
au Miroir, et ne paraît pas l'avoir vu ailleurs que dans la compila- 
tion de Pardoux (2). Il faut en conclure qu'à la date de 1662, il 
n'existait plus aucune des copies faites au moyen-âge de Yltinéraire 
des frères envoyés à Cologne. 

(1) Nous avons publié un dessin de cette miniature [VOrféorerle et les 
orféores de Limoges. — Limoges, v° Ducourticux, 1886). 

(2) Historia apud Pardulphum fusissimc per ipsosmet quatuor fratres 
Coloniam misses descripta legitur. (Levesque, Annales^ p. I i7). 
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Le texte de Pardoux acquiert donc, pour nous, une autorité et 
un prix considérables. 

C'est au folio 59 recto du Recueil des Anliquitès de Grandmonty 
conservé aujourd'hui au Séminaire de Limoges, que commence cette 
intéressante relation (1). Elle n'occupe pas moins de trente-trois 
pages et ne finit qu'au bas durectodufeuillet75.L'écriture se lit aisé- 
ment. L'abbé Texier a connu ce texte et y a eu recours pour colla- 
tionner le document, qu'il a publié dans son Manuel d'épigraphie^ (2) 
d'après une copie plus moderne, présentant toutefois lïn caractère 
d'authenticité, puisqu'elle avait été coUationnée sur deux anciens 
textes parle F. Antoine Desthèves, secrétaire de l'abbé général de 
Grandmont et qu'elle était revêtue de la signature de l'abbé de La 
Marche de Parnac lui-même. Il a pu également consulter deux 
copies exécutées par l'abbé Legros (3), au dernier siècle, d'après un 
manuscrit appartenant à M. de Lépine. 

La relation dont il s'agit constate que les reliques données aux 
religieux par l'évéque de Cologne, par divers monastères et même 
par des particuliers, furent rapportées dans des vases à liquides 
— lagenis — (4) d'argile probablement. Aucune mention n'est faite de 
coffrets ni de reliquaires, et on peut être certain que s'il leur en eût 
été donné soit à Cologne, soit dans une autre ville de leur itiné- 
raire, les envoyés n'eussent pas manqué de mentionner le fait. Mais 
pas plus à cette date qu'à une autre, il n'est parlé d'aucun objet d'or- 
tévrerie, d'aucun reliquaire ou ustensile liturgique donné au mo- 
nastère ou acquis par lui, qui provînt des pays Rhénans. Peut-on 
admettre que les chroniques se fussent tues sur un fait de nature 
à rehausser la gloire de Grandmont, alors qu'elles enregistraient 
avec soin les moindres offrandes? Pourquoi n'auraient-elles point 
parlé des châsses allemandes du trésor de l'abbaye, elles qui rap- 
pellent avec complaisance le voyage de Cologne, et qui n'omettent 
ni la riche ornementation et l'inscription grecque du reliquaire de 



(I) Elle porte pour litre, au manuscrit de Pardoux de La Garde : 
Itinerarium fratrum ad VLrginea et translatio earum a ColonLa, et 
exceptio in Grandlmonte, ^ 

(9) Manuel d^éplgr aphte y sulol du Recueildes inscriptions du Limousin. 
— Poitiers, Dupré, 185», p". 348. 

(3) Une de ces copies, qui se trouvait à la page 600, tome I de ses 
Mélanges manuscrits, et que nous croyons nous souvenir d'avoir vue il y a 
une douzaine d'années, a disparu ; du moins n'avons-nous pu la retrouver 
il y a un mois. 

(4) In lagenis honcstissime repositis (Antiquités de Grandmont, 
fol. 72, ro). 
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la Vraie Croix, envoyé en H74 au sixième prieur général, 
Guillaume de Trahinac, par Amaury, roi de Jérusalem (1), ni la 
dorure et les pierreries qui recouvrent le fragment du môme bois 
donné vers cette époque, à la maison Grandmontaine de La Haye 
d'Angers, par le roi d'Angleterre Henri II, son fondateur (2). 



IV 



Avant leur voyage à Cologne, les Grandmontains possédaient 
donc déjà d'intéressants ouvrages d'orfèvrerie ; ils en fabriquaient 
aussi suivant toute vraisemblance, puisqu'une partie des reliques 
rapportées des bords du Rhin par les quatre envoyés du monastère 
furent, tout aussitôt, expédiées dans des reliquaires de cuivre doré (3), 
à diverses maisons de l'ordre, entre autres à la celle de Mathons, 
près Joinville. Mathons passait pour avoir possédé dès 1181 des 
reliques des compagnes de sainte Ursule (4). La distribution avait 
donc été effectuée l'année même du retour des religieux, et il est 
impossible d'identifier les reliquaires de cuivre doré mentionnés 
par Levesque, sans aucun doute d'après d'anciens titres, et dis- 
tribués à des maisons de l'observance dès H81, avec les vases ou 
cruches- ayant servi au transport des reliques de Cologne en 
Limousin. On ne saurait imaginer non plus qu'en quelques mois 
ou en quelques semaines les souvenirs rapportés par les moines 
voyageurs de leur séjour aux pays Rhénans et l'impression pro- 
duite sur eux par les œuvres d art des églises de cette contrée aient 



(1) Crucem quam rex Amaîrlcuscumaureo contuUt phylaclerio, (Ancien 
martyrologe de Grandmont cité par du Cange : Glossaire^ l. VII, p. 400. 
— lndé])endamment des renseignements donnés par les chroniques de 
Tordre et les inventaires du Trésor, on possède la description de la relique 
et du reliquaire dans un opuscule spécial : Description de la Vraie Croix 
de V abbaye de Grandmont^ par F. Ogikr. — Paris, Hénault, 1658. 

(2) Ex libris Hayae Andegavensis constat eundem Amalricum aliam 
crucis porlionem dédisse Henrico II, Angliae régi, qui eandem gcmmis 
cum deaurato filacterio ornatam donavit prioratui de Haya. (Lbvesqub, 
Annales, p. 438). 

(3) Cum aliis reliquiis, quarum nonnullse per ordinem datae sunt, cupro 
deaurato inclusse, proeserlim apud cellam Maslonis. {Ibld.,, p. 447). 

(4) /6td., p. 444, 446 : de Mathonis. V. aussi L. Guibert, Destruction de 
l'ordre et de V abbaye de Grandmont^ p. 863, — Limoges, v« Ducourtieux. 
1877, in-8«. 



suffi à provoquer réclosion, dans le monastère, de vocations artis- 
tiques à Tétat latent et à y faire surgir tout un personnel d'orfèvres. 
De ces souvenirs, de cette impression, on ne trouve du reste 
aucune trace dans le récit des quatre pèlerins. Ils notent les 
intempéries des saisons, la dureté du climat, la différence du lan- 
gage, les offices et les cérémonies de la contrée visitée, Tabondance 
des reliques, l'importance de quelques édifices ; mais ils tradui- 
sent surtout leurs sentiments pieux et ne s'étendent guère que 
sur leurs démarches et sur le bon accueil de leurs hôtes. Nous 
venons de relire tout le document et nous n'y avons pas trouvé un 
seul mot qui puisse être Técho d'une émotion artistique ou qui 
reflète simplement une impression quelconque de cet ordre. 

Pourquoi, du reste, la vue de quelques chftsses exposées aux 
regards dans les églises rhénanes eût-elle si vivement frappé nos 
voyageurs ? N'avaientrils pas occasion d'en admirer dans leur pays 
et n'était-ce pas, pour des moines du diocèse de Limoges, un spec- 
tacle familier que celui-ci? On sait combien d'objets de cette nature 
sont mentionnés dans la très ancienne Vie de saint Maniai et les 
chroniques du monastère construit sur le tombeau de l'apôtre 
d'Aquitaine. Pour ne parler que de Grandmont, peut-on mettre en 
doute que, dès cette époque, l'église du chef d'ordre ne possédât 
nombre d'objets précieux. En H 82, c est-à-dire quelques mois après 
le retour des religieux envoyés à Cologne, le continuateur de Geof- 
froi de Vigeois signale le pillage du trésor par Henri -le-Jeune, et il 
indique suffisamment la natare d'une partie des richesses de ce tré- 
sor en énonçant cette particularité que le prince enleva jusqu'à la 
colombe d'or destinée à renfermer l'eucharistie et donnée par son 
propre père, le roi Henri II, au monastère. On a déjà mentionné 
plus haut le don, fait par le même Henri II, d'une croix richement 
ornée, à la maison Grandmontaine de La Haye d'Angers. 

Nous avons cité plus haut un passage des Annales qui permet de 
supposer que, dès avant l'envoi Je religieux à Cologne, il existait à 
Grandmont un atelier monastique d'orfèvrerie et par conséquent 
une école. Mais c'est seulement, semble-t-il, après la canonisation de 
leur fondateur que le génie des religieux artistes va prendre son essor. 
C'est le splendide décor de Tautel majeur de l'église qui donnera 
la mesure de leur sens artistique et de leur habileté. On a souvent 
parlé de cet autel : jamais, croyons-nous, avec assez de détails. Sa 
composition et son ornementation méritent d'être attentivement 
étudiées ; car il constitue à lui seul la page principale de l'histoire 
de l'orfèvrerie Grandmontaine et il n'a pas existé, dans toute la 
province, de monument plus important et plus magnifique de la 
grande orfèvrerie appliquée à la décoration des édifices religieux. 
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Les retables d^orfévrerie émaillée n*étaient pas rares autrefois. 
A Limoges même, le vieil autel de Saint-Pierre-du-Sépulcre était 
de cuivre ciselé, doré et émaillé, décoré de figures eu relief (1). 
Dans les temps anciens, la basilique de Saint-Martial avait possédé 
des monuments analogues, plus précieux encore : on sait en effet 
que, au nombre des objets enlevés par Henri-le-Jeune, lors du pil- 
lage du trésor, se trouvaient la table d'or du sépulcre, ornée de 
cinq images et celle du maître autel, aussi en or très pur, décorée 
des figures de notre Seigneur et des douze apôtres ; mais aucun 
morceau de ce genre ne parait avoir eu Timportance artistique du 
grand autel de Tabbaye de Grandmont. 

Il y a plusieurs raisons de penser que ce grand ouvrage n*a été 
exécuté qu'après la relévation des ossements de saint Etienne de 
Muret. La châsse où étaient déposées ces reliques occupait en effet, 
dans ce grandiose ensemble, une place d'honneur qu'on n'avait pu 
lui assigner après coup. L'installation des châsses, si elle n'avait pas 
été prévue par l'artiste, aurait profondément modifié l'aspect de 
son œuvre. Il est même impossible qu'on eût pu les y ajuster sans 
faire subir au rétable et à son ornementation primitive les plus 
regrettables détériorations. Ajoutons que la plupart des reliques 
contenues dans ces châsses n'étaient pas à Grandmont avant 1181. 

L'unité évidente de cette œuvre capitale; les rapports qu'of- 
fraient, avec l'ornementation du rétable, celle du reste du chœur, 
où nous allons voir figurer, dans le décor des voûtes, des plaques de 
cuivre doré; la probabilité non seulement de l'exécution, mais aussi 
de la conception sur place de ce maître autel, nous semblent autant 
d'arguments en faveur de notre hypothèse de l'existence d'une école 
d'orfèvrerie dans le monastère. Il faut toutefois reconnaître que les 
premiers chroniqueurs de l'ordre ont négligé de consigner dan 



(1) H. Desmarets, auteur des Ephémérides de la généralité de Limoges^ 
publiées en 1765, parie en ces termes de cet intéressant monument 
(p. U7): 

« Le retable de Taulel (de ta chapelle souterraine da tombeau) est orné 
de petites plaques de cuivre un peu émailiées et relevées en bosse, qui 
annoncent une grande antiquité. » 

Que devint cet autel lors de la démoKtion de la basilique î Eut-il le 
sort de tant d'autres œuvres précieuses et Tenvoya-t-oq au chaudronnier ? 
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leurs ouvrages la date à laquelle fut exécuté ce monument. Dans ses 
Amiales, Levesque relève à juste titre une aussi fâcheuse omission. 
Tout ce qu'il a pu apprendre de ses devanciers sur ce point, c'est 
que Tautel, comme la plupart des richesses du trésor : châsses, reli- 
quaires, pierreries, était dû aux libéralités d'Henri II et de son fils 
et successeur au trône d'Angleterre : Richard-Cœur-de-Lion(l). On 
peut entendre par là ou bien que l'autel en question, comme les 
autres objets donnés par ces deux princes, a été exécuté pour 
l'église hors du monastère, ou bien qu'il a été élevé à Grandmont à 
leurs frais. Nous adoptons la seconde explication sans nous dissi- 
muler que la première pourra sembler à d'autres personnes plus 
acceptable. Nous répéterons toutefois qu'il nous paraît difficile que 
cette décoration n'ait pas été conçue sur place et spécialement en 
vue de l'église du chef d'ordre. 

Nous possédons plusieurs descriptions de l'autel majeur de la 
grande église de Grandmont : la plus ancienne est celle que donne 
Pardoux de La Garde au fol. J21 .r» de ses Antiquités; on en 
trouve une autre dans les Annales de Levesque (p. 197 et suivantes) 
enfin VInventaire (1771) auquel M. de Lépine, subdélégué de 
l'intendant, dut procéder après la suppression de l'abbaye et son 
union à la mense épiscopale de Limoges, nous indique l'état dans 
lequel se trouvait ce précieux monument depuis son transfert dans 
la nouvelle église, construite de 1733 à 1768. 



VI 



Pardoux de La Garde va d'abord nous faire connaître la dispo- 
sition du chœur et l'aspect général du monument. Après avoir 
donné les dimensions de l'église (2), il continue sa description en 
ces termes : 

« Geste esglise est belle par excellence pour la grandeur qu'el' 
ha ; et la voulte d'ycelle n'est supportée d'aulchuns pilliers comme 
sont aultres esglises, fors que de quatre pilliers ou coulonnes, qui 



(1) Anni quibus hœc gesta sunt non noiantur, sicut nec quando Henricus 
pater, seu postea Richardus filius, ipsum Grandimonlis sacrarium tôt prc- 
tiosis vasis, gemmis, capsis et prœsertim sumptuosissinio altari adorna- 
runt. (Levesque, Annales, p. 133). 

(2) Quatre-vingt-quinze u grandz pas ou jambers (enjambées) de longueur, 
sur douze de largeur, et quinze grandz toises de hault, dans œuvre. » 
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sont fort beaulxetexcellentz, que sont aux quatre angules du grand 
autel, joignant le premier degré d'ycelluy... Sur chascun desdictz 
pilliers sont huyct arcz entrelassez sur le hault, portant ladite 
voulte, et sont en nombre, sur les quatre pilliers, XXXII arcz, entre 
lesquelz, in caput anguliy sont de grandz platines de cuyvre doré, 
ou sont engravées de grandz rozes, anciennes armoyries d'Angle- 
terre, fondateurs (sic) dudit monastère 

» Entre ces quatre excellentz pilliers est leditgrand autel, et tant le 
contretable (1) que le davant d'ycelluy est de cuyvre doré esmailhé ; 
et y sont les hystoires du vieux et nouveau testament, les treze 
apostres et autres sainctz, le tout eslevé en bosse et enrichi de 
petitte pierrerie : le tout fort bien ouvré et excellent, aultant ou 
plus riche que si le tout estoit d'argent ». 

— « Le grand autel, dit à son tour Levesque, est placé entre quatre 
belles colonnes ; il est en cuivre doré, repoussé, et d'une valeur 
inestimable par l'épaisseur de la couche d'ora de ducat» qui le re- 
couvre et par les pierres précieuses dont il est décoré. On y voit en 
relief, dans une véritable garniture de pierreries, les douze apôtres, 
les mystères (2) de la Passion de Notre-Seigneur et aussi les scènes 
particulières de la vie de saint Etienne. Mais ce qui recommande 



(<) Ce mot a fait tomber le savant abbé Texier dans une erreur singu- 
lière. L*auleur du DictionncUre (Torféorerie a induit de remploi du terme 
contretable, dans la description de Pardoux de La Garde, que les deux 
faces de Tautel de Grandmont étaient revêtues de la môme décoration 
émailléc. Partant de là, il en a donné la description suivante dans les 
Annales archéologiques de Didron, t. IV, p. 288 : 

« Sur la face antérieure^ Nolre-Scigneur, assis au centre, tenait un 
livre et bénissait, entre les symboles des évangélistes ; à ses côtés, les 
apôtres siégeaient sur des trônes. Toutes ces figures, en haut relief, étaient 
ajustées sur un fond émaillé et orné de pierreries. La face postérieure se 
divisait en deux zones : dans la zone inférieure, la vie de saint Etienne 
de Muret se déroulait parallèlement à la vie du Sauveur, représentée 
au-dessus. Ces scènes, en émail incrusté, sur fond de cuivre doré, étaient 
encadrées par des arcades à plein cintre, couronnées de consoles. Un ci- 
boire gigantesque et de même matière surmontait cet autel » 

Selon nous, le mot contretable s'applique au rétable proprement dit, à la 
paroi à laquelle Fautel était adossé ; il est opposé au mot table^ qui indique 
Tautel même et spécialement la parement faisant face au public. 

(8) Le mot mystère s'entendait autrefois de toute représentation 
figurée des scènes de la vie de Jésus-Christ. Nous avons entendu, à Per- 
pignan, désigner sous ce nom des groupes en plâtre ou en bois, repro- 
duisant la Crucifixion, la Résurrection, etc., qu'on porte dans les proces- 
sions sur des brancards. 
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surtout la basilique de Grandmonl à la vénération des fidèles, c*est 
[a quantité de corps saints qui y reposent. On ne compte pas moins 
de cent dix-huit (1 j reliques attachées au grand autel (S). » 

La voûte du chœur menaçait ruine au xvii* siècle, et une des co- 
lonnes qui la supportaient était tombée; Tabbé Georges Barny fit, 
en 1643, relever cette dernière et restaura complètement Tabside (3). 
Il n*est pas question de Tautel à cette époque ; mais le P. Bona- 
venture de Saint-Aroable, dans son grand ouvrage sur saint Martial 
(t. m, p. 489), nous en donne, en deux mots, une description qu'il 
faut rappeler, pour être complet : 

« Le grand autel est entre quatre belles colonnes et est fait de 
cuivre doré, où les douze apôtres sont représentez, et les mystères 
de la Passion de Notre-Seigneur, et les gestes de saint Estienne de 
Muret. » 

Ce précieux monument, comme Tédifice lui-même, devait porter 
les cicatrices du temps, de la guerre et de Tabandon. Son déplace^ 
ment^ après la construction de la nouvelle église, ne put s*eiTectuer 
sans de nouvelles détériorations. 

L*état du trésor, fourni le 18 septembre 1770 à Tarchevéque de 
Toulouse, Loménie de Brienne, par le prieur et la communauté, 
mentionne cet autel d'une façon assez sommaire : 

« L'ancien autel deTéglise, faisant aujourd'hui une chapelle dans 
la nouvelle : le tout en bronze, doré etémaillé, devant d'autel garni 
de figures et pierreries ; gradins et collatéraux ; le reste en figures. » 



(1) Levesque dit ailleurs cent huit seulement : usque ad numertim octo 
supra centum {Annales^ p. <Î2). 

(2) Ecclesiseseu basilic» Grandimontis fusior in Annalibus habetur des- 
criptio. Sexaginta longitudine, et septcmdecim latitudine habet passus, 
quorum quilibet longitudine tripcdalis est. Inter quatuor speciosissimas 
columnas situm est majus altarc, conflalum ex aurichalco seu cupro deau- 
ralo, auri dm alis densitale inestimabili gemmisque insignito, cui inscul- 
puntur velut in vniboncs (aie) * gemmarum, duodecim apostoli, insuper et 

Dominicse Passionis mysteria ncc non pccularia sancli Stephani gesta 

Quod denlque maximam Grandimontcnsi basilicœ commendationem affert, 
numerus est reliquiarum Sanctorum ibidem quicscentium : centum enim 
et octodecim nominantur, majori altari infix». {Ibid,, p. 97). 

(3) Bamius anno 1643 , ipsius basilicse fomiccm casum porten- 

dentem splendide concameravit, atque columnam juxta majus altarc 
eversam, expertissimorum artificum opéra reparavit. (Levesqub, Annales, 
p. 400). 

* Tl y a4i une faute évidente, mais qu'il est difûcile de corriger. Ne pourrait-on pas Ure 
munitionet? 
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Presque aussi sommaire est la description de H. de Lépine, 
subdéléguè de riatendant, chargé de procéder à rinventaire 
général un an plus lard : 

« Plus, du côté gauche (de l'autel), avons trouvé une chapelle à 
laquelle on a rapporté 1 ancienne décoration et devant d'autel qui 
étoit dans Tancienne église, de cuivre jaune, émaillé en bleu, an- 
ciennement doré avec grand nombre de figures en relief ; et au 
devant d'autel est Notre-Seigneur, les quatre évangélistes et les 
douze apôtres^ enrichie de plusieurs pierres dont il manque près de 
la moitié » 

Ainsi la décoration complète du maître autel était de cuivre 
doré, émaillé en bleu et orné de pierreries et de figures en relief. 
Le devant de la table de Tautel présentait Jésus-Christ (la Majestas 
Domini sans doute), les évangélistes et les apôtres, et à cette partie 
du monument ont pu appartenir le saint Mathieu du Musée du Louvre 
et le saint Jacques du cabinet de M. Âstaix, de Limoges, statuettes 
en plein relief, fixées sur des panneaux cintrés, décorés d'émaux 
où le bleu domine et dont les dimensions correspondraient assez à 
cette destination ou à une autre analogue. La paroi du rétable en 
retraite présentait sur des plaques de cuivre doré, également 
rehaussées d'émaux et de pierreries, les principales scènes de la 
Passion de Notre-Seigneur et de la vie du fondateur de l'ordre. 



VII 



Mais, si riche qu'elle fût, cette ornementation ne constituait que 
le fond du décor. Au dessus et des deux côtés de l'autel, disposées 
autour du tabernacle, sept grandes châsses toutes resplendissantes 
des feux des pierreries et de l'éclat des émaux, se détachaient sur 
ce fond magnifique et donnaient à l'ensemble du monument sa phy- 
sionomie particulière et son caractère original (1). 

Reprenons la description de Pardoux de la G^rde. 

c< Sur le contretable, au plus eminent Heu dudit autel, est eslevée 
une fort belle et grand chasse dans laquelle repose le corps de 
sainct Estienne, confesseur, premyer instituteur de l'ordre de Grand- 
mont. Ladite chasse est de cuivre dore esmaille, enrichie de perles, 

(1) Supra idem altare, septem prœgrandes capsae, ex cupro deaurato 
gemmisque ornalo confectœ sunt. {Annales^ p. 08.) Voir aussi l'i/w- 
toire de Saint-Martial, du P. Bonaventure de Saiot-Àmable, t. 11, p. 19. 
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de cristal et aultre petite pierrerie, ou est par personnaiges, le 
pourtraict en bosse delà vie dudicl sainct, entièrement... » 

Dans l'inventaire desreliquesdel666(l),ilestdilquela châsse de 
saint Etienne, « en cuivre dore ëmaillé par le dehors et de bois par 
le dedans, ornée de toutes parts de grand nombre de petites figures 
en bosse, garnie de pierreries et curieusement travaillée », est 
placée « vers le milieu de l'autel, par dessus le tabernacle ». 

Levesque atteste l'art avec lequel avait été exécutée cette fierté, 
la plus grande, la plus riche et la plus belle de toutes les châsses 
de Grandmont — elle avait trois pieds trois pouces de long (un tiers 
environ en plus que la châsse conservée à Ambazac), un pied de 
large ei deux pieds neuf pouces de haut. — Il ajoute qu'elle était 
placée entre les autres châsses, lesquelles se trouvaient disposées 
plus bas, de chaque côté du tabernacle (âj. A son tour, le délégué 
de l'Intendant constate qu'elle est « extrêmement enrichie de 
pierres précieuses, dont il en manque pourtant quelques unes » (3). 

M. Sicelier, supérieur du grand séminaire de Limoges, fut chargé 
par Mk' d'Argentré, au mois de mai 1790, de procéder à l'inven- 
taire des reliques et reliquaires enlevées de l'église et de la sacristie 
de Grandmont et transportées, sans grandes précautions, au palais 
épiscopal. On adjoignit comme secrétaire à cet ecclésiastique le 
studieux abbé Legros, alors vicaire de la collégiale de Saint-Martial. 
Voici en quels termes s'exprime le procès-verbal dressé par ces 
ecclésiastiques au sujet de la châsse dont nous venons de parler: 

« Plus, nous avons trouvé, aussi sur le plancher, devant la croisée 
de ladite chambre, une grande châsse en bois, en dos d'âne, cou- 
verte de cuivre doré et émaillé, extrêmement ornée et enrichie de 
pierres précieuses, de cristaux, etc., dont il manque pourtant plu- 
sieurs. » 



(\) Publié par M. Aug. Du Boys dans le Bulletin de la Société archéolo- 
gique et historique du Limousin, t. VI, p. 5, et reproduit par Tabbé Texier 
dans son Dictionnaire d*orféorerie^ article Grandmont. 

(3) Quas inter multum supereminct prima capsa, singulari artificio con- 
cinnata, in qua requiescit corpus Sancti Stephani, fundatoris. Hœc média 
est inter capsas, non secus, — ac inferius tabernaculum inter alias. Le P. 
de Saint-Amable dit : c 11 y a... sur le grand autel, le corps de saint 
9 Etienne... au milieu de saint Machaire, martir de la Légion Thébéenne, 
9 qui est du cùté de TEpitre et un des corps des onze mille vierges ap- 
V portés là de Cologne. Les autres quatre des mêmes vierges, sont décem- 
» ment rangés sur l'autel dans leurs châsses. » {Hist. de Saint Martial, 
t. II, p. 19). 

(3) Inventaire de M. de Lépine et procès-verbal de distribution des 
reliques. 
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Détail à noter : ni cet inventaire ni le procès-verbal de distribu- 
tion des reliques, dressé au mois d'août suivant, ne font mention 
des figures qui décoraient cette châsse et que signalent, après Par- 
doux de La Garde, les auteurs de Tinvenlaire de 1666. 

Cette magnifique fierté fut donnée à Téglise de Razès ; mais le 
curé en prit-il livraison et fut-elle réellement transportée dans la 
localité à laquelle elle avait été destinée ? On n'a pu rétablir. De 
ce transport, de sa réception, de sa présence, durant quelques mois 
au moins, dans l'ôglise de Razès, nous n'avons, pour notre part, 
réussi à découvrir aucune trace. Les curés qui ont successivement 
desservi cette paroisse depuis vingt ans n'en ont jamais entendu 
parler et n'ont pu recueillir aucune tradition, noter aucun souvenir 
ayant trait à ce morceau capital du trésor de Grandmont. 

Un article des plus acerbes, publié dans le numéro des Nouvelles 
ecclésiastiques du 14 août 1789, accusa Mp" d'Argentré d'avoir 
emporté à Paris, en se rendant aux Etats Généraux, une châsse pro- 
venant de Grandmont, « enrichie de pierreries et valant 40,000 
livres ». Celte accusation fut reproduite un peu plus tard par le 
rédacteur des Annales patriotiques et littéraires (5 décembre 1790); 
celui-ci affirmait que la châsse en question était en argent et que 
c'était celle-là môme où reposaient les ossements de saint Etienne 
de Muret, — Mais il n'existait aucune grande châsse d'argent dans 
le trésor de l'abbaye au moment de la suppression de l'ordre, et on 
constate la présence de la châsse de Saint Etienne dans une salle 
du palais épiscopal de Limoges aux mois de mai et d'août 1790, 
c'est-à-dire un an après l'apparition de l'article des Nouvelles (1). 

Le curé de Saint-Sylvestre répondit par un démenti formel à l'ar- 
ticle des Annales. On sait que le savant abbé Texier, peu favorable 
cependant à Me*- d'Argentré, a réduit à néant l'accusation portée 
contre ce prélat, accusation qui du reste ne supporte pas un instant 
l'examen. 

Mais le doute n'en subsiste pas moins sur la question que nous 
posions plus haut. La châsse de Saint Etienne a-t-elle été réelle- 
ment transportée à Razès, où elle aurait été détruite au cours de la 
période révolutionnaire ? A cette interrogation, personne jusqu'ici 
n'a répondu. Le procès-verbal de distribution des reliques est le 
dernier document qui mentionne l'existence de cette fierté ; à partir 



(<) Voir noire livre sur la Destruction de V ordre et de Vabbaye de 
Grandmont, pages 613 à 619. 

2, 
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t 

du 6 août 1790, elle est perdue pour nous et nul ne connaît le sort 
de la pièce la plus importante du trésor de Grandmont. 



VIII 



« A costé dextre (1), continue Tauteur des Antiquités de Grand- 
mont, sur leditautel, est une auUre chasse de cuyvre doré esmailhé, 
bien ouvrée, toute garnye de petite pierrerie, dains laquelle repose 
le corps de Saint Machaire... (2) Par dessoubs sont aultres deux 
chasses, ou reposent le corps de deux vierges martires, du nombre 
de celles que souffrirent pour la foy de Jésus Christ, a Coloigne 
Agrippine, sur le Rinh. » 

Levesque à son tour ne fournit aucune note intéressante sur ces 
trois châsses ; il indique toutefois que les reliques de sainte Pana- 
frète, compagne de sainte Ursule, renfermées dans Tune d'elles, 
proviennent, non des libéralités faites aux quatre envoyés de 1181, 
mais d'un don de Thibaut de Champagne, en 1269. 

L'Inventaire de 166C, parlant de la châsse de Saint Macaire, 
énonce qu'elle est « de mômes matière et figure » que celle de 
Saint Etienne, mais « plus petite, enrichie de quantité de grosses 
pierres et sans personnages ». Retenons ce détail qui est assez carac- 
téristique et dont il est facile de constater l'exactitude, car cette 
châsse n'est autre que celle conservée aujourd'hui dans l'église 
d'Ambazac. Ce coffret, au procès-verbal de dislribulion des reli- 
ques, est ainsi décrit : « une châsse de moyenne grandeur, en bois 
et en dos d'âne, couverte de lames de cuivre doré et émaillé, avec 
quelques figures et autres orneraens, des cristaux et autres pier- 
reries, dont plusieurs manquent. » A l'inventaire qui précède la 
distribution, il est dit que la pièce a « environ deux pieds de long » 
(ce qui correspond, à peu de chose près, à la longueur de la fierté 
d'Ambazac: 0"»,73), et qu'elle ferme par une porte placée à l'une 
des extrémités. 

L'énoncialion « avec quelques figures » est justifiée par les anges 



(i) Juxta primam, lu cornu epislolaB (Annales). 

(2) Cette châsse avait été d'abord, paralt-il, destinée à Téglisc de Corn- 
preignac; mais le curé Gay Vernon — le futur évoque constitutionnel de 
la Haute-Vienne — la trouva trop rouillée et refusa de faire la dépense du 
nettoyage dont elle avait besoin. 
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émaillés à tête de cuivre rapportée qu'on y observe ; mais ces 
anges ne jouent qu'un rôle accessoire dans la décoration de la 
pièce, sur laquelle il n'existe, comme l'indique l'inventaire de i666, 
aucune statuette, aucun personnage apparent, aucune représenta- 
tion de scène pieuse. 

La troisième et la quatrième châsses étaient placées au dessous 
de celle de Saint Macaire. L'une, renfermant le corps de Sainte 
Panafrète et d'autres reliques, était la plus rapprochée du taber- 
nacle ; elle en avait été autrefois la plus éloignée ; elle représentait 
« au devant, l'image de la Vierge et de trois autres saintes avec des 
couronnes à leurs mains, et par dessus un Sauveur et six autres 
figures aux côtés ; par derrière », au haut, « neuf vierges tenant cha- 
cune un lis à la main. » Au bas « était dépeint leur martyre ». 

Cet intéressant morceau avait été laissé, avec la châsse dont nous 
parlerons en dernier lieu, dans la petite chapelle réservée pour le 
service du culte à Grandmont. Un de ces deux coffrets fut trans- 
féré, le 45 août 1791, dans l'église paroissiale de Saint Sylvestre. 
Le procès-verbal de translation décrit ces deux châsses « de cuivre 
jaune émaillé, ornées tout autour de figures debout en gravure, dont 
les têtes seules sont saillantes, et, par le haut, sont aux extrémités 
de chaque châsse deux petites boules de cuivre; au milieu d'une (^ic) 
petite pierre plate de cristal, et de quatre œils intermédiaires de 
môme matière, le tout enchâssé sur une bande de cuivre terminant 
la hauteur des châsses, dont une de ces bandes est à jour et l'autre 
bande est unie... Ces deux châsses, du reste, ne diffèrent en rien, 
étant de même grandeur dans tous les sens, savoir de la longueur 
de 23 pouces, de la hauteur de 18 et de la largeur de 9 et demi (1). 

L'autre châsse fut, à son tour, transportée peu après à Saiot- 
Sylvestre et déposée dans l'église. 

Ce que devinrent ces deux précieux objets, le registre des déli- 
bérations du conseil municipal de cette commune va nous l'ap- 
prendre. 

Le 20 vendémiaire an m (14 octobre 1794), sur la réquisition 
de l'agent national, réclamant du métal pour une chaudière, 
le conseil décide que « tout le cuivre qui se trouve dans la cy- 
devant église sera incessamment et de suite renvoyé par un exprcl 
à Limoges et par la vois de deux commissaires nommés a cet effet, 



(<) Hegislre des baptêmes de Saint-Sylvestre ; ce procès-verbal a éià 
inséré en entier, p. 621 et suiv., dans notre ouvrage sur la Destruction de 
l'ordre et de l'abbaye de Grandmont, 
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qui feront transporter ledit cuivre chez un ouvrier travaillant sur le 
cuivre, pour de suite faire faire laditte chodière pour la cuitte des 
eaux ». 

On se transporte aussitôt à Téglise, où l'on trouve « deux châsses 
en bois et revêtues de cuivre, provenant de la cy devant abbaye de 
Grandmont, une autre petite châsse, aussi en cuivre, une lampe, 
un bénitier, deux encensoirs et leurs navettes, cinq chandeliers... 
le tout pesant un quintal ». Ces objets sont remis aux commissaires 
et expédiés à Limoges (1). 

Déjà d'autre métal avait été fourni par les localités voisines pour 
les chaudières des ateliers de salpêtre. C'est ainsi qu'au 21 

(I) Registre des délibérations, à la mairie de Sainl-Sylveslre, fol. 54. 
• Nous devons communication de cet extrait à Tobligeance de M. le curé 
Larue. 

La Révolution a fait disparaître une quantité incroyable d'orfèvrerie. 
Quelques documents nous ont conservé Ténumération d'une partie des 
objets officieliement détruits à cette époque; mais qui saura jamais com- 
bien d'œuvres d'art intéressantes à divers titres ont été volées, brisées, 
anéanties en dehors de l'action de l'autorité? 

L'état suivant d'un envoi fait à Paris par la Monnaie de Limoges, le 24 
floréal an 11, pourra donner une faible idée de ce qui fut alors enlevé au 
pays : 

43 calices avec leurs patènes poids : 109 marcs 5 onces. 

85 soleils — 45 — 6 — 

4 burettes avec \ bassin — 4 — 4 — 

30 custodes — 45 — 9 — 

29 porte-Dieu — 5 — 1 — 

3 croix d'argent — 7 — 3 — 

\ croix processionnelle avec son bâton cou- 
vert d'argent et 4 Christ — 17 — » — 

SI lampes et i encensoir — H — 6 — 

1 autre lampe vieille — 4 — 4 — 

2 coupes — 12 — 3 — 

2tôtes — 7 — 3 — 

1 buste — 17 — 3 — 

2 manches de couteau, \ cachet et boucles 

pour une^bride — 2 — ^ — 

6 couverts d'argent avec i pièces monnoyées. — 4 — 4 — 4g»'- 
Plusieurs morceaux détachés d'argenterie 

plies dans un linge — 9 — 4 — 

Total 303 m. 7 o. IP"- 

Le môme envoi comprend 26 marcs o onces de galons provenant d'or- 
nements d'église. [Archives départementales de la Haute-VUnne^ 
série L, 360.) 
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nivôse an III, il est parlé d'une chaudière pour ralelierdeLaurière, 
du poids de 147 livres et demie, et d'une autre pour celui de Saint- 
Pardoux, pesant 145 livres et denaie (1). 

Du même côté que la châsse de Sainte-Panafrèle et à peu près à 
la même hauteur, mais plus éloignée du tabernacle, la quatrième 
châsse présentait « au devant, une image de la Vierge, avec le Petit 
Jésus entre ses bras et par dessus un Sauveur ; au côté les figures 
de quelques vierges, d'un archevêque et d'un abbé, avec ces mots 
écrits parmi : Hi duo viri dederunt has duas virgines ecclesiœ Grandi- 
montis : Gtraldtcs, abbas Sibergiœ. — Sancta Albina, virgo et martyr; 
Sancta Essencia, virgo et martyr. — Philippus^ archiepiscopus Colo- 
niensis. » Par derrière était « démontré le martyre de ces deux 
vierges ». [Inventaire de 1666). Nous avons déjà dit que cette châsse 
avait autrefois occupé la place de la précédente. C'est entre 1639 
et 1666 qu'elle fut mise à l'endroit où l'on constate sa présence à 
cette dernière date (2). 

Veut-on savoir comment cette pièce, si digne pourtant d'appeler 
l'attention d'un érudit comme Legros, est désignée à l'inventaire 
des reliques de 1790. Qu'on lise ces trois lignes (n® 27) qui s'appli- 
quent sûrement à elle : 

« Une petite châsse ou coffre, couverte en dos d'âne, de bois, 
chargée de plaques de cuivre doré, sans aucuns ornemens saillans, 
ni pierreries, d'environ deux pieds de longueur, ouvrant par un 
bout à deux clefs et deux serrures ; mais les clefs sont perdues. » 

Il est vrai qu'au procès-verbal de distribution [n? 67), nous trou- 
vons quelque chose de plus explicite. Notre fierté est ainsi décrite : 

« Une châsse de bois, couverte de lames de cuivre doré et 
émaillé, ayant environ vingt-trois pouces de long sur neuf pouces 
de large et dix-huit de hauteur, fermant à clef. Sur la face anté- 
rieure de laquelle, ornée de quelques figures, on lit ce qui suit en 
caractères gothiques : Bi duo viri dederunt has duas virgines 
ecclesiœ Grandimontis : Girardusy abbas Sibergiœ. S. Albina^ virgo 
et martyr. S. Essencia^ virgo et martyr. Philippus, archiepiscopus 
Coloniensis. — La face postérieure présente six tableaux, dont les 
sujets sont pris dans la légende de sainte Ursule : le tout est tra- 
vaillé dans le plus mauvais goût gothique. » (3). 



(4) Arch. Haute- Vienne. L. 58. 

(i) Ce transfert est conslalé par Tlnventaire de 1666. 

(3) 11 serait difficile de reconnaître dans cette châsse celle mentionnée 
c'-dessus sous le n® S7 de l'inventaire dressé par les mômes, si l'identité 
des deux coffrets n'était affirmée par le procès-verbal. 
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Cette inscription et le décor' de cette châsse ont été allégués, 
comme une preuve ou tout ou moins un indice de l'origine rhé- 
nane de Fobjet. Bien qu'il soit difficile de trouver rien dans les 
indications ci-dessus qui justifie une allégation semblable, on doit 
regretter que ce coffret soit perdu; son examen eût offert un réel 
intérêt pour Tétude de la question, si controversée, de l'influence 
rhénane sur Fart limousin. 

Donnée à l'église de Saint-Priest-Palus (Oeuse), elle ne se re- 
trouva pas après la Révolution. Elle avait été, dit-on, enfouie dans 
le cimetière. Quelques recherches, tentées par l'abbé Texier, alors 
curé d'Auriat, n*amenèrent aucun résultat. 



IX 



La décoration du rétable de Grandmont était symétrique : du côté 
de rÉvangile comme du côté de l'Épître, trois châsses étaient dis- 
posées en triangle. Les deux d'en bas se trouvaient placées à peu 
près à la même hauteur; la troisième se détachait du ré table au- 
dessus d'elles, mais elle était moins élevée que celle où reposaient 
les ossements de saint Etienne. 

La châsse qui faisait face, du côté de l'Évangile, à celle de 
saint Macaire, renfermait les restes des vierges données aux reli- 
gieux, en 1181, par divers habitants de Cologne, à la prière 
d'Hermann, doyen de l'église des Saints-Apôtres, Pardoux de La 
Garde n'en a laissé aucune description, et Levesque l'omet absolu- 
ment (1). Mais l'inventaire de 1666 nous fournit sur elle des indi- 
cations aussi précises qu'intéressantes; voici le paragraphe que le 
rédacteur du document lui a consacré : 

« Une autre châsse de cuivre doré, émaillépar dessus, et qui est 
de bois par dedans, où est par devant un Sauveur au milieu des 
quatre figures des apôtres, où sont leurs noms, savoir : saint 
Mathias, saint Jude, saint Jacques et saint PhiHppe (2), et au-dessous 
six autres figures d'apôtres avec leurs noms, qui sont : saint 
Thomas, saint Jacques (sic), saint André, saint Jean, saint Simon, 



(4) Il passe de la quatrième châsse à la sixième. Les quelques lignes 
qui avaient Irait à la cinquième ont été sautées h la mise en pages, car les 
mots infra ipsam^ dans le passage relatif à la châsse de sainte Essence, se 
rapportent évidemment à la châsse omise. 

(2) Le saint Jacques de M. Astaix, le saint Mathieu du Louvre, etc., 
peuvent provenir de cette châsse. 
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saint Barthélémy, et, sur la porte, saint Pierre. Par derrière, il se 
trouve aussi quelques autres figures. Elle est du côté de Tévangile, 
la plus haute joignant celle de saint Etienne, à Topposite de celle 
de saint Macaire. » 

Ce coffret est la fierté de « deux pieds quatre pouces environ, en 
bois, couvert de lames de cuivre, sans ornemens ni pierreries » de 
l'inventaire de Legros, comme il résulte d'une mention de cet 
inventaire même, où cet objet figure sous le n« 31. On ne la trouve 
pas portée au procès-verbal de distribution des reliques, où nous 
avions d'abord cru le reconnaître dans ces énonciations du n** 60 : 
« Une châsse de bois, de moyenne grandeur, couverte de lames de 
cuivre doré et émaillé », donnée à l'église de Bessines. Mais cette 
identification n'est pas admissible. La châsse en question, la plus 
grande, semble-t-il, de toutes les fiertés de Grandmont après celle 
de saint Etienne — elle avait quelques pouces de plus que la châsse 
de saint Macaire — ne fut pas comprise dans la distribution faite 
aux paroisses. Elle était sans doute en trop mauvais état. L'abbé 
Legros, dans une note qui accompagne la copie d'un article des 
Nouvelles ecclésiastiques où l'évéque de Limoges était accusé d'avoir 
emporté à Paris une châsse couverte de pierreries et d'une valeur 
de 40,000 livres, provenant du trésor de Grandmont, déclare 
qu'une des grandes châsses avait été, en effet, mise de côté et 
qu'elle ne figure pas à son procès-verbal; mais il ajoute que cette 
pièce, ornée seulement de cabochons de cristal et de pierres com- 
munes, se trouva au nombre des objets vendus comme vieux 
cuivre au fondeur Coutaud. Voilà donc un coffret encore dont 
nous connaissons la destinée. 

Des deux châsses placées au-dessous de cette fierté. Tune — 
celle qui était le plus loin du tabernacle — renfermait des ossements 
de sainte Essence et de plusieurs autres vierges de Cologne. Au 
devant, on voyait « l'image de la Vierge, tenant un lis de la main 
» droite, et de l'autre le petit Jésus, et à ses côtés six images. Par 
» dessus, un Sauveur avec six autres- figures à ses côtés ». La face 
postérieure représentait « le martyre de quelques vierges, et plus 
» haut quelques évoques ou abbés et trois vierges d'un côté, avec 
» des couronnes sur la tête ». 

Cette châsse qui offrait, comme on le voit, de grands rapports 
avec celle de sainte Albineet de sainte Essence, est ainsi décrite par 
Sicelier et Legros sous le n° 28 de leur inventaire (1) : « Châsse en 
dos d'âne, en bois, couverte de lames de cuivre doré et émaillé, sans 

(\) Mém, manuscrit, p. 461. 
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ornement, ouvrant par un bout ». Encore une description banale, et 
ici, comme plus haut, pas un mot des personnages qui décoraient 
ce coffret. Il y en avait cependant, comme l'atteste le procès-verbal 
de distribution des reliques (n'» 23) : 

« Avons mis le tout dans une petite châsse en bois, couverte de 
lames de cuivre doré émaillé, sans ornemens, mais où sont gravées 
quelques figures dont les têtes sont saillantes, et dans le goût 
gothique, fermant à clef par un bout et mentionnée en notre dit 
inventaire au n<» 38 ». 

Donné à Téglise de Thouron, ce coffret ne s'est pas retrouvé. 
Pour cette châsse encore toutes nos recherches ont été vaines. 



Sur la septième et dernière des châsses qui formaient la décora- 
tion du mailre autel, (la plus voisine du tabernacle, du côté de 
rÉvangile), on voyait « au devant une figure de la Vierge tenant à 
ta main droite un Us et le petit Jésus en Tautre, et à ses côtés six 
vierges ; par dessus, l'image du Sauveur et trois images à chacun de 
ses côtés ». Par derrière était « dépeint le martyre de ces saintes 
vierges, dont il y en a douze en haut qui tiennent à la main un lis. 
Et vers le milieu sont écrits ces mots : Hic reqtiiescit corpus cujus- 
dam virginis et martyris, quam dédit ecclesiœ Grandimontis abbatissa 
monasterii Virginum Coloniœ ». 

Cette châsse fut une de celles que Mk' d'Argentré laissa à Grand- 
mont. On a vu plus haut, par un extrait du procès-verbal de trans- 
lation de ces deux précieux objets à Saint-Sylvestre, que les person- 
nages de Tornementation étaient simplement gravés, mais avec 
des têtes en relief et que les toits des deux châsses étaient ornés de 
crêtes, l'une pleine, l'autre ajourée, relevées de cabochons de 
cristal et terminées par deux boules rappelant le couronnement de 
la fierté figurée à la miniature du manuscrit du Séminaire. C'est 
la châsse dont nous venons de parler en dernier lieu qui paraît 
avoir été transférée le 15 août 1791 dans l'église de Saint-Sylvestre, 
où la seconde des fiertés laissées dans la chapelle de Grandmont 
la rejoignit bientôt. Nous avons dit que l'une et l'autre avaient été, 
trois ans plus tard, livrées à l'agent national pour être fondues. 

Derrière l'autel majeur se trouvait, dans l'ancienne église, l'au- 
tel de Prime, où l'on voyait, au dire de Pardoux de La Garde « une 
fort belle grand croix de cuyvre doré esmailhé » avec « du boys de 

la vraye croix, et plusieurs reliques de saintz en ung tableau 

de cuyvre doré, esmailhé, au bas d'ycelle ; laquelle, ajoute-il, par- 
lant sans doute de la croix, est tout garnye de pierrerie, et au 
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nombril du cracifix est un escarboucle, lequel n'a poiût de lustre, 
ayant esté offusqué ». 

Les reliques et reliquaires qui étaient déposés, à la fin du 
XV siècle, tant sur cet autel et son rétable que dans un placard 
pratiqué au fond du chœur, et dans une armoire « s'ouvrant 
dedans ung mur, a costé du grand autel » (1), et où Ton renfermait 
aussi les vases sacrés, furent transportés, vraisemblablement au 
cours du XVII* siècle, dans des armoires pratiquées dans Tépaisseur 
de la muraille, derrière Tautel majeur. Cet aménagement paraît avoir 
été fait lors des travaux de consolidation exécutés dans le chœur sous 
l'administration de l'abbé Barny. Tout le fond de Téglise fut alors 
transformé en sacristie. 

En 1666, on donnait spécialement le nom de Trésor aux armoires 
dont nous venons de parler. Le Trésor, dans la nouvelle église, fut 
placé au fond de Taile gauche. 

Mais, avant 1643, une partie du trésor était dans Téglise même, 
et quelques-unes de ses pièces les plus intéressantes et les plus pré- 
cieuses ornaient l'autel de Prime, qui faisait corps, semble-t-il, avec 
le rétable du maitre-autel. 



Telle était Tœuvre magistrale que Tabbé général de La Maison- 
Rouge relégua, entre 1750 et 1760, dans une chapelle de gauche de 
la nouvelle église. 

Devenu maître de Tabbaye, M8' d'Argentré vendit ou laissa 
vendre par le séquestre, au sieur Coutaud, fondeur à Limoges, 
comme vieux cuivre, le revêtement tout entier du rétable, une des 
châsses faisant partie de sa décoration, plusieurs grandes croix et 
d'autres objets ; en tout, plus de quarante quintaux de métal dont 
on avait arraché à coups de marteau les incrustations d'émail (2). 

Pour nous représenter l'autel de Grandmont dans son véritable 
jour, il faut nous reporter à cinq ou six siècles en arrière. Au-dessus 



(I) Inventaire de 1496, 

(3) Note de Tabbé Legros, reproduite par les éditeurs du Limousin 
historique, t. I. — Voir aussi VEssal historique et descriptif sur les 
émcUUeurs et les argentiers de l^imoges, par Tabbé Texier, avertissement 
cl p. 73, 94 et 267. 
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du magnifique rétable dont nous venons de donner une description, 
hélas ! bien incomplète ; sous la coupole où étincellent les « grands 
platines » de cuivre doré aux armoiries des rois d'Angleterre, est 
tendu le dais blanc « de fin lin, grand et large à merveilhes » dont 
parle avec admiration le compilateur des il nri'guitc^. Au fond de 
réglise se presse une foule recueillie ; aux premiers rangs, on re- 
connaît quelques-uns des grands seigneurs amis du monastère, 
revêtus de riches accoutrements. Dans les deux cents stalles du 
chœur des convers sont assis deux cents frères lais, de ces frères 
barbus si fort maltraités par quelques satiriques du moyen-âge. Les 
deux cents stalles du chœur des religieux « faictes a la mode an- 
tique » et disposées sur double rang, à droite et à gauche de l'autel, 
sont occupées par autant de correcteurs et de simples moines, ap- 
pelés de toutes les maisons de Tobservance pour la tenue d'un cha- 
pitre général. D'autres remplissent les intervalles qui séparent 
les grands tombeaux de cuivre émaillé, de marbre, de granit, 
placés au devant de l'autel et relevés de terre. Au milieu, se tient 
le prieur général (4), revêtu des insignes de sa charge, son 
bâton en main, et entouré des dignitaires de Tordre. — Et mainte- 
nant, au-dessus de toutes ces têtes que courbe un même sentiment 
de foi, évoquez les beautés sévères de l'architecture de la noble 
basilique, relevez les murs, dressez les colonnes, arrondissez les 
voûtes. Rendez aux cloches leur voix. Allumez les cierges, faites 
monter vers la coupole la fumée odorante des encensoirs, et à tra- 
vers les nuages de cette fumée que traversent les rayons du soleil, 
tamisés par les couleurs profondes des vingt deux verrières des 
hautes baies, contemplez cet autel, surgissant de l'ombre auguste 
du sanctuaire, ruisselant de lumière, étincelant d'or, d'émaux, de 
pierreries, étalant aux yeux des fidèles la majesté de Dieu, toute la 
Cour céleste, la drame de la Passion, les scènes de la vie de saint 
Etienne de Muret, tendant enfin au devant des cœurs et des lèvres 

ses sept grandes châsses toutes remplies de corps saints C'est 

dans ce cadre solennel et grandiose qu'il faut replacer le retable de 
l'église de Grandmont pour se rendre compte de l'effet immense, 
de la saisissante impression que devait produire la vue de cet admi- 
rable morceau. 

De l'autel et de toute sa décoration, il ne subsiste que quelques 
fragments : la fierté de saint Macaire, aujourd'hui consacrée aux 
reliques de saint Etienne de Muret et conservée dans l'église 



(4) En \3\1 seulement le supérieur général de Tordre prit le titre 
d'abbé. La dénomination de prieur fut donnée alors à tous les supérieurs 
locaux qui avaient porté jusqu'alors celle de correcteurs. 
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d'Ambazac, — deux lableaux émaillés : VAdoration des Mages et 
une scène de la vie de saint Etienne, acquis depuis longtemps par 
le Musée de Cluny ; il faut y ajouter, peut être, quelques panneaux à 
personnages provenant soit du devant de la table de Fautel, soit 
de la châsse vendue au fondeur Coutaud, et recueillis au Musée du 
Louvre et dans deux ou trois collections particulières. 



XI 



On ne connaît pas moins de treize inventaires ou recollements 
d'inventaires du trésor de Grandmont. Ils portent les dates de 
1496, 1515, 1566, 1567, 1575, 1598, 1611, 1621, 1639, 1666, 1771, 
1787, 1790. On trouve de plus mention de celui de 1472 et d'un 
Catalogue des reliques dressé sous Tadministration deTabbé général 
Rigaud de Lavaur (1603-1631). — Ce pourrait être Tinventaire de 
1621. — De l'inventaire de 1598 on ne possède que les premières 
lignes de la « description » des reliques et un état des ornements 
de la sacristie. 

Celui de 1567 a été publié par M. l'abbé Texier, dans son Essai 
historique et descriptif sur les émailleurs et les argentiers de Limoges. 
(Poitiers, Dupré, 1843, in-8^ p. 267). — Celui de 1666, imprimé une 
première fois par M. Auguste Du Boys, dans le Bulletin de la 
Société archéologique et historique du Limousin, t. VI, p. 6, a été 
inséré par M. Texier dans son Dictionnaire d'orfèvrerie, de ciselure et 
de gravure chrétiennes [VdifiSj Migne, 1856, in-8°, col. 825). — L'inven- 
taire auquel procéda M. deLépine en 1771, donné dans le Limousin his- 
torique (Limoges, Ardillier, 1837,in-8% t.I,p,161), parM.Leymarie, 
a été une seconde foi» publié par nous dans notre ouvrage sur la 
Destruction de Vordre et de Vahhaye de Grandmont, (Paris, Cham- 
pion, et Limoges, Ducourtieux, 1877, in-8', p. 933). — M. Texier a 
édité l'inventaire dressé, du 4 au 10 mai 1790, par l'abbé Sicelier, 
assisté de l'abbé Legros. Il a de plus reproduit dans plusieurs de 
ses ouvrages, dans son Dictionnaire notamment, les principaux 
articles du procès-verbal de la distribution des reliques à laquelle 
il fut procédé par ces derniers, le 6 août de la même année. On 
trouve une partie de ce document dans le petit livre de M. Maurice 
Ardant sur les 05f«n5ton5. — (Limoges, Barbou frères, 1848, p. 69). 
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Les deux inventaires des IS et 16 février 1496 et 29 mars 1515(1), 
que nous donnons ci-après, ont souvent été cités par extraits, mais 
ils n'ont jamais été publiés in extenso. Ce sont les deux plus an- 
ciens documents qu'on possède sur le trésor de Grandmont. Us 
appartiennent, comme les originaux ou copies de ceux des 7 octobre 
1567, 3 août 1576, 23 août 1598, 24 janvier 16H, 29 avril 1639, — 
20 au 29 avril 1771, avec recollement de 1787, — 4etl0 mai 1790, 
et le procès-verbal de distribution du 6 août de la môme année, à 
un amateur fort connu de Limoges, M. Nivet Fontaubert, qui a 
bien voulu nous autoriser à en prendre copie et à qui nous tenons à 
exprimer tous nos remerciements pour nous et pour nos lecteurs. 

C'est à tort qu'on a dénommé le premier de ces inventaires : 
Inventaire de 1495. Il faut en rectifier la date, qui est énoncée en an- 
cien style. Tannée commençant alors au 25 mars dans nos pays : 
il a été fait en réalité en 1496. Au surplus le cardinal de Saint-Malo 
n'était pas encore abbé général de Grandmont en février 1495, 
son prédécesseur n'étant mort qu'au mois de décembre suivant. 

L'inventairede1515estàpeu de chose près la reproduction de celui 
de 1496; nous avons tenu cependant à le donner intégralement; il 
n'y a guère d'articles correspondants qui soient conçus absolument 
dans les mêmes termes. Parfois on ne trouve en 1515 qu'un seul 
mot de plus ; mais ce mot ajoute un trait à la physionomie de 
l'objet, accuse un détail, note une différence. Or, en semblable ma- 
tière, la moindre variante peut offrir de l'intérêt et avoir son prix. 

Inventaire de 1496. 



Inventoire fait par Mons' (sic) M** Loys Pinelle, docteur en 

THEOLOGIE, ET JeHAN BoRDIN, VICAIRE DE TRES REVEREND PERE EN 

Dieu MoNs' LE CARDINAL DE Saint- Malo (2), abbé commendataire 

(1) Nous no saurions dire s'il faut dater cet inventaire du 29 mars !5i5 
ou du 29 mars 1516. Pâques, en 1515, tombe le 8 avril. Grandmont était 
en Marche et il est possible que dans la Marche, à celle époque, on 
changeât la date à Pâques seulement et non au 25 mars, comme en 
Limousin. 

(2) Guillaume Allemand, évoque de Cahors, dixième abbé général (on 
a VU qu'avant 1347, le supérieur général de Tordre portait seulement le 
titre de prieur), était mort le 22 décembre 1495. Son successeur fut Guil- 
laume Briçonnet, cardinal du titre de Sainte Potentienne en l'église de 
Sainte-Marie-Majeure et alors évoque de Saint-Malo. Il obtint l'abbaye dans 
les premiers jours de l'année 1496. On sait qu'il devint plus tard arche- 
vêque de Reims. 
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DE l'abbaye et ordre DE GrANDMONT, — PHBSENS AUD. INVBNTOIRE, 

FRERE Pierre (1), soubs prieur, prerr Liurbns du Port, frère 

DlNET DE I.ESTAN, SECRETAIN, FRERE JeHAN H\RDILLER, — DES 
RELIQUES ET AULTRE8 CHOSES CY APRES ESCRIPTES, LE XV* Eï XVI* 

FEVRIER, l'an MIL cccc iin" ET QUINZE (nouveau Style : 1496). 

1. Premièrement, a este trouvée la custode eu façon de cou- 
lombe, en laquelle est Corpus Domini (2); Tautel paré des chasses 
et aultres tables et paremens, en la forme et manière contenue en 
Tinventoire faict par le prieur de Viaye (3), vicaire gênerai de tres- 
reverend père en Dieu, Mons' Tarcevesque de Lyon (4), jadis abbé 
et perpétuel administrateur deVabbaye et ordre dudit Grandmont : 
excepté que Tymage d'argent de Noslre-Dame (8) qui souloil estre 
sur l'autel du cour {sic), n'y est plus, mais a esté mise, avec les reli- 
ques, soubz clef, pour ce qu'elle fut donmagée sur led. autel. 



INVENTOIRE DE RELIQUES ESTANS EN UNE ARMOIRE DEDANS UNG MUR, A 
COSTÉ DUD. GRAND AUTEL, AVEC LES CALICES (6). 

i . Premièrement, une croix qui a trois pièces : Tunne de la vraie 
croix, l'autre de saint Andry, la tierce de saint Pierre, en laquelle 
croix y a trois tournelles au hault (7). Ver. 

2. Item, une aultre croix [plus grande] (8) en façon d'ung tableau 
fermé, auquel y aune grande pièce de vraie croix, fermée d'unne 



(i) Un blanc. 

(2) N° * de rinvcntaire suivant. Cette colombe fut changée, en 16Î5, 
pour un calice et un soleil d'argent doré. 

(3) Viaye, prieuré conventuel de Tordre, commune de Saint-Vincent 
(Haute-Loire). M. Charles Rocher, avocat au Puy, a écrit une intéressante 
notice sur cette maison. Il s'agit ici de Jean de Cayrol, prieur de Viaye, 
vicaire général de Tabbé ; Jean de Cayrol convoqua le chapitre de 1.473 
et fit procéder à l'inventaire de 4472, dont le texte n'a pas été conservé. 

(4) Charles de Bourbon, archevêque de Lyon, abbé de Grandmont de 
\À1{ à 1476. 

(5) Probablement le n» 15 ci-après. 

(6) Nous avons mis en italiques toutes les annotations ou additions 
postérieures à l'inventaire ou d'une écriture autre que celle du document. 
Ces annotations paraissent se rapporter à un récolement. 

(7) N*» t de l'inventaire suivant, 9 de celui de 1666. Donné en 1790 à 
Saint-Picrre-du-Queyroix de Limoges (n<* 14 du procèS7verbal). N'existe 
plus. 

(8) Ces deux mots ont été biffés. 
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pièce plate d'argent, ou y a un croucefiz d'argent, et le tout ferme 
a deux portes d'argent (1) Ver, En l'armoire: A revoir. 

3. Item, une belle grande croix double, garnie de plusieurs 
pierres et perles, en laquelle a ung pié bel et riche, gamy pa- 
relhement de plusieurs pierres, lequel pié sert aulcunne fois a la 
croix de l'article précèdent (2). 

4. Item, une aultre grande croix d'argent doré, dont le pié est 
esmaillé, qui porte sur quatre lyons, — on laquelle crois y a 
quatre boulions en manière de flambes perses, NosCre Dame et 
saint Jehan de costé et d'autre; au pié de lad. crois y a trois petis 
pillez dommages et trois feullures rompues et perdues (3). Ver, 

5. Item, une aultre croix large, de cristail, a pié, sur les figures 
des quatre evangelistes, garny led. pié de deux manières d'en- 
taillures etd'aultres perles et pierres; de coste est («c) d'aullre, 
Nostre-Dame et saint Jehan (4). Ver. 

6. Item, une aullre croix asses grande et de grand ouvrage, 
double, garnie de plusieurs perles et pierres, toute d'argent doré, 
en laquelle, au dessus du fust de la vraie croix, a ung creucefiz 
d'argent; laquelle croix est toute rompue et cassée a l'occasion du 
bois de dedans, lequel est tout pourry (5). V, Lad, croys a este 
abiltiè par Mons^. 

7. Item, une aultre croix double, ou y a au hault un creucefix 
d'argent doré, et, au milieu, du fust de la vraie croix garnie de 
grosses [et menues parles devant et derrière) (6) pierres davant 
et darriere (1), Ver. 

(I) N<*3 de l'inventaire de i6l3; 8 de celui de .1666. La relique est à 
la cathédrale de Limoges ; mais le reliquaire a disparu soit avant, soil 
pendant la Révolution. 

(î) N° 4 du même. H ne restait plus que le pied en 1666 (n*» ÎO). La 
croix avait été emportée par les gens de Saint-Germain-Beaupré. 

(3) N* 5 dudit. Cette pièce a quelques rapports avec le n<» 17 de l'in- 
ventaire de 1666 ; mais est indiquée comme perdue à cet inventaire (n° 49). 
Enlevée sans doute par Saint-Germain-Beaupré 

(4) No 6 dudit; 10 de celui de 1666. On l'attribuait à saint Eloi. Elle fut 
donnée à Téglise de Saint- Yrieix, où elle ne se retrouve plus. 

(5) N»7 de l'inventaire de 4645; 44 'de l'inventaire de 1666. 11 s'agit 
probablement de la croix donnée en 4790 à M. Sicelier (no 44 1 du procès- 
verbal). 

(6) Ces mots ont été biffés et les suivants ajoutés de la main de Tanno- 
tatcur. 

(7) N» 8 de l'inventaire de 4515, n^ 4Î de 4666. Donnée en 1790 à 
l'église de Gorre* (art. 98 du procès-verbal de distribution), qui la possède 
encore. Voir sur ce précieux objet une notice do M. de Lasteyrie, dans le 
Bullelin du Comité des Travaux historiques, année iBBi, Archéologie, p. 487, 
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8. hem, une aultre grand croix de cristail, au milieu de laquelle 
y a du fust de la vraie croix (i). Ver, 

9. Iterriy cinq aullres petites croix doubles, couvertes d'argent et 
garnies de pierres, desquelles croys y en a quatre rompues (2). F. 

10. Item, y a trois pies de cuivre doré, servans es croix 
dessusd., en Tung desquelz y a trois serpens et trois angelotz, en 
Tautre trois serpens, et en l'autre deux serpens, et en deux, deux 
canotes d'argent et un (?) pomeau (3). Ver, 

l\ , Item, uug pommeau d'unne croys, qui estde cuivre dauré (4). 
V. Non reperitur, 

12. Item, huit chefs : Tung desquelz est de Mons' saint Eslienne, 
patron, et les sept aultres des XI" Vierges, tous enchâssés en 
argent (5). Ver, 

13. Item, le bras Mons' sainct Félicien, d'argent, duquel la bor- 
dure, qui est d'argent doré, taillée, est rompue et séparée, et a ung 
anel au doit du milieu (6). Ver. 

14. Item, ung auUre bras de saint Estienne, d'argent doré, 
garny de plusieurs pierres, et a ung anel au doy du milieu (7). Ver. 

15. //ew, une petite ymage deNostre Dame, tenant ung petit 
Dieu, le tout d'argent doré : au dos duquel Dieu y a des reliques; et 
ouvre par derrière entre les déuxespaules (8). Ver. 



(1) N 9 de rinvcntaire de «5<5, n« (8 de 1666. 

(2) NO 10 de 1515; il en reste deux en 1666 (no* «3 et U). On voit, par 
rinvcntaire de 1666, que, trois ans auparavant, quelques débris des trois 
autres croix avaient été vendus par le sacristain. 

(3) Un mol illisible. N" n de 1515. 

(4) N« n du môme. 

(5) N° 13. Le chef de saint Etienne figure au n° SI de 1666. il fut donné 
en 1790 (art. 4 du procès -verbal) à Téglise de Saint-Sylvestre qui le pos- 
sède encore. Le magnifique support émaillé qui le complétait a disparu. 
Les autres bustes n'existaient plus, ou du moins étaient en morceaux en 
1666. Voir la note à la fin de Tinventairc de 1515. 

(6) N» H de rinvenlaire de 1515; n« 23 de 1666. Donné, en 1790, à 
l'église des Billanges, qui le possède encore. (Art. 8 du procès-verbal de 
distribution). 

(7) N» 15 dudit; n» 23 de 1666. Donné en 1790 à Téglise de Saint- 
Léger-la-Montagne (art. 4 du procès-verbal). L'inventaire de 1666 ajoute, 
sous le n° 24, le Bras reliquaire donné par l'abbé Georges Barny, et qui 
est aujourd'hui conservé dans Téglise de Mailhac. 

(8) No 16 de 1515. Cette statuette était perdue lors de l'inventaire de 
1666 (n° 57). 
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16. Item, une anltre pelile ymage de Nostre-Dame, assize sur 
ung pié d'argent, comme en une chaize (1). Ver, 

17. Item, une auUre petite ymage de Nostre Dame sur ung 
pié d'argent, assize sur une chaize qui est sur ung cristail 
rond (2). V. 

18. Item^ ung cristail long, garni d'argent et deux esmaulx aux 
deux boulz, sur quatre petis piez d'argent fin, en serpens, et auquel 
cristail sont des reliques Nostre Dame (3). F. 

19. lum, ung reliquaire d'argent doré a pié rond, auquel y a une 
dent de Monss' saint Marcial (4). V. 

20. Item, ung aullre reliquaire de cuivre doré a pié menu, au 
hault duquel est un cristail, en ung rondt d'argent ; de sepulcro 
Domini (6). Sur le grant aulteL N'y est pas (6). 

21. Item, deux petis reliquaires d'argent en façon de burettes, 
au milieu desquelz y a ung cristail rond, l'ung plus grand que 
l'autre (7). 

LES ABILLEMBNS ABBAGIAULX. 



Item, plus y a la crosse, laquelle est d'argent dauré, et se met en 
cinq pièces au dedans de son estuy (8). Ver. 

Item, la mitlre de satin blanc figuré, doublée de soye rouge, 
garnie de plusieurs pierres que semblent perles et aultres pierres 
de verre, parée de fil d'or, les orfraies, et au bout des deux 
pendans, a chacun trois boutons de fil d'or (9). Ver. 

Item, ung esmail de chappe, lequel estd'argent ouveré(?) auquel a 



(I) N* 17 de 4546. Peut être ce reliquaire, porté «perdu •• sous le D« 58 de 
Tinventaire de 1666, est-il celui désigné sous len* 48 en 1790, donné alors à 
Téglise de Montjovis près Limoges, et aujourd'hui conservé à Saint-Michel- 
des-Lions. 11 est à noter que la grande statue d'argent de la Vierge, n© 516 
de l'inventaire de 1666, ne figure pas aux plus anciens inventaires. 

(?) N° 18de 1518 ; n» 27 de 1666. Peut-être le phylactère de Saint-Michel. 

(3) N» 19 de 1515. Manque en 1666 (n» 59). Probablement celui donné 
à M. Sicelier en 1790. (N® 46 du procès-verbal). 

(i) N<> 20 de 1515; no 31 de 1666. Même destination. 

(5) Quelques caractères illisibles. Peut-être Sti Stephani (?) 

(6) N« 21 de 1515. Manque en 1666 (n» 60). 

(7) N® 22 de 1615; Tun, n« 48 de 1666, donné à Saint-Michel de Laurière 
(n« 5); l'autre manquant, n^ôl. 

(8) N« 23 de l'inventaire de 1515. Nous renvoyons, pour le détail de la 
chapelle abbatiale en 1666, au n« 82 et dernier de cet inventaire. 

(9) N<>24 de 1515. 
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irois ymages d'argent, Tunne de Nostre Darae, les aultres deux 
sont deux abbés d'argent ou esvesques, lesquelz pnl chacun une 
crosse. — Nonreperliur, — A esté mis au chief de saint EsUenne (1) 
au r... sacrist.,, 

Item^ deux anneaulx d'argent pontificaux, garnis de plusieurs 
pierres, en Fung desquelz fault une pierre ou deux. — // fauU 
savoir ou Us sont (2). 

Item, ungs gands blancs de laine, parés par dessus (3). 
îdenij id. 

Hem, le parement de ladite crosse, de fine toille d'ortie, garnie 
de barres rouges et vertes et aultres couleurs (4). Idem, id. 

Item, aultre parement pour essuyer le visaige (5). Idem, id. 

Item, plus ung volume d'evangilles couvert d'argent figuré, d'ung 
costé ung creucefix d'argent et d'autre costé une maiesté (6). M. 
Ne sont aud, (?) autel (?). 

Item, deux ensenssiers d'argent, garnis de chesnes et blouques 
etaneaulx d'argent [en l'ung desquelz y a une chayne perdue]. — 
Le tout garny. — Tout y est (7). Ver, 

[Item, neuf calices d'argent doré, tous ronds, garnis de plataines. 

— Sept calices^ deutz garnyz de plataines dorées et deux dorés, lesd. 
avecques deux plataines non dorées, — Item, deux calices dorés 
rompuz, avecques une plataine dorée et l'autre plataine fut prestée 
a ta 1 (?j. 

Item, ung aultre plus petit calice d'argent, doré par dedans et 
non pas par dehors, excepté la pommette. 

Item, ung aultre calice d'argent, fait a la nouvelle façon, seule- 
ment doré par dedans; et la donné Marsault Maledent, marchant 
de Limoges : sans patène. 

Plus, ung autres calice avec une plataine, le tout doré ; et y a 
escript en ung escuson : Jehan du Mas, non sacré (8). 

[Item, sept calices d'argent dorés, rondz, avec leurs plalenes dorées, 

— et ung petit calice d'argent doré au dedans, auquel ni a poinct de 
patène ; plus deux patènes d'argent doré (9). A esté donné quatre 
calices ausecrestain pour l'ordinaire]. 

{\) N<> 55 de l'inventaire de 1515. 

(2) No 26 dudit. 

(3) No 27 dudit. 

(4) No 28 dudit. 

(5) N*» 29 dudit. 

(6) No 30 dudit. 

(7) N° 31 dudit. 

(8) Tout le paragraphe : invcnlairc et annotation, a été biffé. 

(9) No 34 de linvcnlaire de 1515. 
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AULTRE RELIQUES TROUVÉES DERRIERE LE CEUR, DEDANS UNES 

ARMOIRES. 

22. hem. une relique {sic) d'argent doré, au hault duquel y a une 
petite croix double; et y a aud. reliquaire de oleo Béate Katherine 
virginis, — Ver. Au gr. aut (i). 

23. Item, une (sic) aultre reliquaire, comme il semble, de letton 
doré, auquel y a une dent de saint Jehan Baptiste, des os sainct 
Pierre et de la vraie croix, des os sainct Laurens et des Innocens. 
Le tout contenu dedans une pièce ronde de cristail couvert de 
ung chapiteau d'argent doré (2). Ver\ Le chapiteau n'y est pas. ^ Au 
gr. aut', 

24- Item, une boette d*yvoire ou est du bandeau Monss' sainct 
Jehan Baptiste (3). Ver. 

25. /i^m, une aultre reliquaire de sainct Sebastien, ou est de 
pollice ejusy a pié d'argent doré, le pié duquel est esmaillé et led. 
saint d'argent doré, assez petit (4). Ver. 

26. Item, ung aultre reliquaire a pied rondt, en tableau, le tout 
de leton doré, au dedans duquel y a qualre reposiloires de verre, 
dedans lesquelz y a, de Sancto Martino, de Sancta Albina^ de Sancta 
Kssencia, de presepio Domini, de camisia B^ate Marie, de Vera Cruce, 
de corpore Beati Andrée, de maxiUa Sancti Laurencii, de Sancto 
Egidio, de fiancta Kalherina, de capite Beati Georgii, comme est 
inscript a la clausture, et dedans l'ung est escript : de Calvario 
Domini{S). Ver. 

27. Item, ung aultre reliquaire a pié quarré d'argent doré, 
garny de plusieurs et diverses pierres : au hault ung cristail carré 
et au dessus ung chapiteau a feullaige, et autour dud. cristail quatre 
tourelles (6). Ver. Au grant autel. 

28. Item, ung aultre petit reliquaire a ung pié de laton bien 



(1) No 32 de rinvcnlaire de 4516; 36 de 46«>6. 

(2) No 33 dudit. Manque en 1666 (n® 62). 

(3) N« 35 dudil; n<» 28 de <666. On ne retrouve pas l'objet en 1790. 

(4) N<» 36 dudit; n» 35 de 1666. Donné en n90 à l'église do Saint- 
Sulpice-les-Feuilles, qui le possède encore. (N<» 20 du procès-verbal). Le 
pied de ce reliquaire conserve les émaux peints à date certaine les plus 
anciens que l'on connaisse en Limousin. 

(5) No 37 dudit; n» 46 de <666. Donné en 1790 à Téglise d'Isle, où il est 
encore. (N" 13 du procès-verbal). 

(6) N« 38 dudit; n» 29 de 1066. Donné en 1790 à l'église de Château- 
ponsac. (No 45 du procès-verbal de distribution). Elle le possède encore. 



- 39 ~ 

doré, au hault duquel y a une petite boele d'argent doré, dedans 
laquelle y a dt Ossibus SancU Silvestri (1). Ver. 

29. Item, ung aultre reliquaire semblable au précèdent, ou y a 
des reliques SancU Lupi episcopi et confessoris (2). Ver. 

30. Item, ung aultre reliquaire de cuivre deauré, ou y a ung 
crislail dedans lequel y a £/<? panais Bcate Virginis^ de reliquiU Beati 
Thome apostoli, de retiquiis Beati T/iadet apostoH, de reliquiis Beati 
Johannis Baptiste, comme appert par ung escripleau de parchemin 
pendant audit reliquaire (3). Ver. 

31. Item, ung aultre reliquaire de cuivre doré, au hault duquel 
y a ung vesseau en manière d'unne burette de verre, enchâssée en 
argent, environnée de six tourelles de letton doré, ou pend ung 
escript de parchemin, contenant de Sancto Martino, de costa Beati 
Andrée apostoli, Sancti Stephani prothomartiris (4). Ver. 

32. Item, une aultre vesseau long, a pié de calice rondt, auquel 
y a ung verre long couvert en manière d'ung clochié, dedans 
lequel verre est escript de corpore Sancti leonardi, et dedans, un 
escript de parchemin pendant ; en icelluy est escript Sancti 
Marcialis apostoli, et in fine : de ossibus Sancti Sebastiani (5). V. 

33. Item, ung aultre reliquaire de letton doré, a pié de calice 
rond, au hault duquel est en façon d'esguiere de cristail garnie 
d'argent, autour de laquelle sont six tournelles*de laton doré, et 
dedans icelle sont de cunabulo et de ossibus Béate Marie Magdalene 
et de vestimento ejus (6). Ver. 

34. Item, ung aultre vesseau de iclton doré, a pié de calice 



(1) N'o 39 de rinvcnlaire de 1515; n*> -41 ou 42 de 1666. Donné en 1790 
à Ti^glisc de Vcyrac. (No 25 du procès-verbal de dislribution). 

(2) N" 40 de «SiS; 42 ou 41 de 1666. (Les auteurs du procès-verbal de 
dislribulion des reliques font figurer deux fois le reliquaire n® 4f de l'in- 
ventaire et le donnent une première fois sous le n° 9, aux Eglises en 
Dognon (art. J7 de l'inventaire de 1790) et une seconde fois à Veyrac, 
sous le n° 25 (art. 51 de Tinventaire de 4790). Il est évident qu'ils ont con- 
fondu les n«« 41 et 42 de l'inventaire de 4066. 

(.3) iV4l de 1515; n^ 43 de 1666. Donné en 1790 à Téglise de Saint- 
Gcorges-dcs-Laudes (n" 40 du procès-verbal), qui le possède actuelle- 
ment 

(4) iV 42 de 1515; n«> 34 de 1666. 

(5) N« 43 de 1515; n» 44 de 1606. L'inventaire de 1666 ou du moins 
Tédilion imprimée (nous n'avons pas l'original entre les mains) rapporte à 
tort cette pièce au n' 30 de l'inventaire de 1496. 

(0) N« 44 de l'inventaire de 1515 ; n*» 33 de 1666. Modifié et donné en 
1790 (no29 du procès-verbar, à réglisc de Milhaguet, où il est encore 
conserve». 
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rond, au hault duquel en une pomme d'argent dore y a des réli- 
qnes SancU Alexii confessoris, Sancti Vincenlii martiris {?) et de 
terra mixla cum sanguine Christi^ de scpulchro Domini, comme 
lout appert par escripteaulx, — et peult estre que tout les reli- 
quaires escrips n'y sont pas (1). Ver. 

35. Ung auUre vesseau de letton doré, a pié quarré; led. pié 
garny des figures des quatre evangelistes d'argent, au hault 
duquel y a une tourelle d'argent plaine d'ossemens, entre Jiultres 
quatre tourelles tenans aud. pié de letton doré (2). Ver. 

36. Item, ung aultre long reliquaire d'argent a pié de calice, au 
hault duquel y a ung verre en cristail, dedans lequel verre n'y 
a que petis drapelés de cendal (3). Ver. 

37. Item, ung aultre petit long reliquaire de letton doré, a trois 
pies, au hault duquel y a ung cristail dedans lequel est dents {sic) 
Sancti Joviniani (4). Ver, 

38. Iiem, ung aultre assez bel reliquaire de cuivre doré, lout 
le pié garny de pierres, sus menuiserie (5), au hault duquel y a 
un cristail garny d'argent doré et de lelon, et autour dudit cris- 
tail, six auUres burettes de cristail (6). Ver. 

39. Iiem, un autre reliquaire de letton, a pié rondt, au hault 
duquel y a ung rond goderonné d'argent dore, dedans lequel sont 
les reliques de Sdnclo PaulOy apostolo^ de Sancto Nemesio {sic) 
martyri, de Sancto Johanne Baptista, de Sanclis Gervasio et Prothasio, 
de cinere Sancti Marcialis, de Sanctis înnocentibus, de Sancto 
Christoforo (7). Ver. 

40. Item, ung autre vesseau ou reliquaire d'argent, auquel y a 
ung cristail garni d'argent menuysé, et au dessus dud. cristail, y 
aune ymaige d'argent tenant une croix, comme sainct Michel; 
dedans lequel cristail y ql de reliquiis Sancti Cathaldi; Sancti 



(l) No 45 de nnventdirc de 1515. Manque en 1666. (N« 63). L'abbé 
Texier rarelrouvé à l'Hospice de Limoges. 

(9) N» 46 dudit; 37 de 1666. Donné en 1790 à VéfuWse de Saint-Goussaud 
(Creuse) où il est encore. (N« 21 du procès-verbal). 

(3) N« 47 dudit. Manque en 1666. (iN» 64). 

(4) No 48 dudit. Manque en 1Ô66. (N* 65). 

(5) Ouvrage menu, délicat. Dans les inventaires du trésor de Grandmonl, 
ce mot de menuiserie en général paraît s'appliquer à des décoraiions en 
filigranes. 

(6) N« 49 de Finventairc de 1515; n«> 30 de 166C. Donné en 1790 (n« 17 
du procès-verbal), à l'église d'Arnac-la-Poste, qui le possède encore. 

(7) N«50 de 1515; 40 de 1660. Probablement le reliquaire donné en 
1790 à lYglise de Bersac, (N*» 24 du proccs-verbal). 
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Valeurici, de clavo Domini^ et de osse (sic) Joseph^ de Sancto 
Fiacrio (1). Ver, 

41. Item, ung aultre long reliquaire de letton dore, a pied rond 
sus trois serpens, au hault duquel y a, dedens ung verre : de dente 
Sancti Stephani de Mureto (2). Ver. 

42. Item^ ung aultre reliquaire de letton doré, a pié rond, garni 
de huit rondeaulx en ymaiges, au dessus duquel y a en manière 
d'une boette a aultre pié dessus, garnie d'argent dore, comme 
feuilles, dedans laquelle y a deSancta Barbara, de titulo Sancte 
CritciSy de Sanctis Ignacio, Margartta, Leonardo, Philippo apostolo, 
Blasio, de faucc (?) Sancti Btasii, de Sanctis Laurencio ?, Christoforo, 
Satumino, Dionisio (3). Ver. 

43. Itern^ ung aultre reliquaire d'argent doré, a pié rond, auquel 
y a ung verre garni et couvert d'argent, dedans lequel y à de 
corrigiis quibus luit verberatum coiyus Domini, de Sancto Eutropio, 
de capillis Béate Katherine, de Sancto Lupo, de Sancto Barthotomeo 
apostolo, de cunabulo et ossibus Béate Marie Magdalene [et de vesti- 
mento et .. aliispluribus, comme e&i escriptj. — Ver. Ont este remises 
en ung autre vesseau rond parce que celluy est rompu (4). 

44. Item, ung aultre petit vesseau de letton doré, au hault 
duquel y a une croix, et dedans ung verre y a : de reliquiis sanc- 
torum Eaurencii, Albini, Lanterii? et de aliquibus aliis. — Comme 
est par escript (5). 

45. Item, ung aultre petit reliquaire long, a trois pies, au hault 
duquel y a ung cristail desjoinct (6). Ver. 

46. Item, ung aultre de letton doré, a pié rond, au hault quatre 
tourelles a croisettes, au milieu une grosse tourelle en manière 
d'une boette, dedans laquelle sont les reliques, comme appert par 
escript, d^ <San(;/o Abraha, de Sancto Joseph, de Sancta Justa, de 
Sancta Fide, de Sancto Leobono (7). Ver. 

47. Item, ung aultre de leton doré a pié rond, le hault en ma- 
nière d*une pomme meslée, dorée ; dedans laquelle y a des reli- 

(1) No6^ de<6^5; n© 32 de 1666. Donné en «790 (n» \ du procès- 
verbal), à Téglise de Saint-Sylvcslre, qui le conserve de nos jours. 

(2) N» Si de 4515 ; n» 45 de 4666 ; qui se réfère à tort au n* 40 de Tin- 
venlaire de U96. Donné en 4790 à TégUse de Saint-Pierre-la-Monlagne, 
qui ne Ta pas conservé (N° 3 du procès- verbal). 

(3) N° 53 de l mventaire de 4515. Manque en 1666. (N^ 66). 

(4) N» 54 dudit. Manque en 1666. No 67). 

(5) No 55 dudit. Manque en 4666. (N» 68). 

(6) N<»o6 dudit. Manque en 4666. (N« 69). 

(7) N^ 57 de Tinvenlaire de 1515; 38 de 1666. Donné en 4790 à l'église 
de Dessines. (N*> 14 du procès-verbal). 



•^ 
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ques Sancti Guillelmi, archiepiscopi Bituricensis (1), Sanetorum Inno- 
centium, SancU Benedt'cti et de dentibus virginum Collonie (2). Ver. 

48. Item, ung aultre reliquaire a pié rond, sur trois serpens ; 
ledit pié comme esmaillé, au hault duquel y a ung verre non couvert, 
et dedans des reliques Sancti Amantii, Sancte Justine, etc. (3). Ver. 

49. Item, ung aultre reliquaire d'argent, a pié rond, autour 
duquel pendent plusieurs petis pendans et le dessus goderonné (4). 
V. au grand autel. 

50. Item, ung aultre reliquaire, dont le pié est a trois pies et le 
hault en manière d*une table ou de euf (sic) plat, garny d'ung cris- 
tail rond, et quatre pierres autour (5). Ver. 

51. Y a ung angelot de cuivre doré, a Tancienne façon (6J. 

52. Item, une croix double, de lélton doré, derrière laquelle, 
dedans ung cristail rond, y a du fust de la vraie croix. Ver. au 
petit (7). 

53. Item, y a deux pies rompuz, de cuivre doré, qui ont servy a 
quelques reliquaires (8). Ver. au grand. 

54. Plus une [petite] croys d'argent, enchâssée de nacle? avec une 
chesne d'argent, dedans ung custode de cuyvre dorée (9). 

Plus une croys de leton? dorée (10). 
Plus ung cofret de leton dore esmailhè (11). 
[PixAs a esté trouve ung autre reliquaire a pié rond et a pomme 
d'argent ou y a ung escriteau de Sancto Leobono (12).] 

AULTRES RELIQUES NON ENCHASSEES. 

55. Premièrement, ung coffre d'ivoire, le plus grand de tous. 



(i) Saint Guillaume avait été religieux de Tordre de Grandmont. 

(2) N» 58 de <5I5 ; 39 de 1666. Donné en 1790 aux religieuses de Saint- 
Alexis de rHospice de Limoges. (N» 37 du procès-verbalj. 

(3) N*» 6» de 1513. Manque en «666. (xV 70). 

(4) No 60 dudit. Manque en 1666. (No7I). 

(5) NO 61 dudit; 49 de 1666. 

(6) N° 62 dudit; 47 de «666. Curieux morceau de style byzantin donné 
en noo à l'église de Saint-Sulpice-les-Feuilles, qui le possède encore. 
(N® 20 bis du procès-verbal). 

(7) No 63 de 1315. 

(8) No 64 dudit. 

(9) N« 67 dudit. 

(10) Peut ôlre le n° 65 de l'inventaire de 1515. 

(M) Peut être le n» 66 dudit invenlaire. Peut être est-ce ce coffret qui 
fut donné à l'église de Dessines. (N^ 60 du procès-verbal). 
(t2) On ne trouve pas de pièce correspondante en 1515. 



- 43 - 

fermé de clef, et ne scet on qu'il y a dedans, pour ce qui n'y a poinl 
de clef (1). yer, 

86. /£<?m, ung aultre coffre d'ivoire, doublé par le dedans de 
soieoudrap vert, ouquel a deux petites boettes d'ivoire etune aultre 
de verre a la façon d'une petite pomme de pin, et ung aultre petit 
cristail auquel a : de Virga Uoysi et neuf ou dix aultres reliques 
envelopées en drap ou soie, contenus es chartreaux d'iceulx (2). Ver. 

57. Item, ung aultre coffre d'yvoire, attaché le couvercle a deux 
petites barres de letton, lequel est paint par dessus a petis 
oyseaulx, ouquel a huit pièces de reliques envelopées en drap et 
soye, nommées es chartreaux des ungs, et les aultres n'ont point 
de chartreaulx (3). Ver. 

58. heniy ung aultre coffre d'ivoire, plat par dessus, ouquel a 
cinq pièces de reliques et une dent, envelopées l'une desdites reli- 
ques en une bource de soie et les aultres en saye (sic) ou drap, et 
ladite dent non enveloppée (4). Vei\ 

59. Iterrij ung aultre coffre d'ivoire, auquel a plusieurs reliques, 
lesquelles n'ont point de chartreaux; mais y a audit coffre deux 
boettes rondes, l'unne de bois et l'autre d'ivoire, garnies de reli- 
ques, et y a audit coffre une dent, laquelle a quatre racines et n'est 
point enchâssée ne enveloppée (5). Ver. 

60. Item y une aultre boette ronde de bois, painte de rouge, en 
laquelle a plusieurs reliques contenues es chartreaux (6). Ver. 

61. i^em, ung aultre petit coffre d'ivoire, auquel a plusieurs re- 
liques contenues aux chartreaux (7). Ver. 

62. /iem, une boite ronde d'ivoire, assez grande, en laquelle a 
trois piez deleton, et dedans ladite boette, a plusieurs reliques, et, 
au dessus de ladite boette, a ung escripteau, commençant : hec sunt 
reliquie sancte Flave (sic) et finissant : Et de sanguine Jhesu 
Christi{8). Ver. 

(\) N'^ôS de riaventaire de 1515. Pour cet article et les suivants, voir 
les n^* 74, 76, 77 et 79 de l'inventaire de 4666. Il est impossible d'iden- 
tifier chaque numéro de cet inventaire avec certains des n" ci-après, 
faute d'indication assez précise. 

(2) No 69 dudit. 

(3) N» 70 dudit. 

(4) N<» 7f dudit. 

(5) Pas de pièces qui puisse être identifiée avec celle-ci à l'invcnlaire 
de «5f5. 

(6) No 7Î de rinventaire de lôt'î. Ne serait-ce pas une boîte à épices 
dans le genre de celle que Mgr Barbier de Montault a signalée à Saint- 
l.éonard? 

(7) No 73 dudit. 

(8) No 74 dudit. 
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63. Item, deux aullres petites boettes rondes d'ivoire : en la plus 
grande a plusieurs reliques contenues aux chartreaux, et en la plus 
petite n'a point de reliques, mais y a seulement trois ou quatre 
chartreaux (1). 

64. Item, ung coffre deleton, auquel a une boucle par dessus, et 
est tout esmaillé et figuré a personnages tout a Tenlour et dauré 
par le dedans, lequel a quatre petis ronds par le dessoubz, auquel 
a ung petit sac de toille, lequel sac est quasy plain de terre ou 
cendre et plusieurs ossemens de reliques de saincts; et, en oultre 
ledit sac, a plusieurs reliques oudit coffre, contenues aux char- 
treaux (2). 

65. Item, ung aultre coffre plus grand, lequel est couvert de 
leton et a quatre personnages par le devant, auquel a aulcunnes 
reliques es chartreaux, que n'ont point de reliquaires (3). 

66. Item, ung aultre petit coffre, a façon d'unne chasse, couvert 
de leton, ouquel a plusieurs reliques, auquel a ung chartreau 
escript de rouge, commençant : Hec reliquie sunt de Sancto Petro, 
et finissant de quibusdam aliis (4). Ver, 

L. PiNELLE, D. DeLESTANG. 

Item, a esté trouvé trois reliqueres qui ne sont estes trouvés audit 
inventoire, scavoir : ung reliquere en façon de calice, le pied atiquel 
y a engravé quatre homes a cheval et le dessus un cristal (5). 

Item, ung aultre reliquere de leton doré, a pié de calice, avec ung 
cristal, et le dessus faict en manière de croix ronde avec quatre 
pierres et au millieu ung ymaige d'yvoire (6). 

Item, ung aultre de cuyvre doré, avec despendens dans l'ouverture, 
et plus bas point de cristal, avec ung escripteau ou est escript : in hac 
philateria (7).... 



(<) N° 75 dudit. Quelques-uns au moins de ces ivoires passèrent dans 
le cabinet de M. Germcau. Ils ont été dispersés lors de la vente de cette 
collection si intéressante au point de vue de Thistoire artistique du 
Limousin. 

(2) N° 76 dudit; n« 73 de 1666. Donné à M. Sicelier. (N» 5Î du procès- 
verbal). 

(3) N» 77 de «5f5; n« 76 de 1666. Donné en 1790 (n» 7 du procès - 
verbal) à l'église de Razès, en même temps que la grande châsse de saint 
Etienne de Muret. 

(i) No 78 de l'inventaire de 1515; n<» 76 de 1666. 

(5) N<»79de 1515. 

(6) N*» 80 dudit et f H de 1666. Ce reliquaire appartient aujourd'hui à 
Téglise de Bailedent. 

^7) No 81 de 1515. 
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Inventaire du 29 mars 1515. 

COPPIE DE l'iNVENTOIRE DES RELIQUES ET AUTRES PRECIEUX JOYAUX 
DEL'aBBAYB de 6rANDM0?^T, FAIGTE {sic) L*AN MIL CINQ GENTZ QUINZE, 
LE XXIX DE MARS, AU TEMPS QUE FRERE JEAN ArDELLIER ESTOIT SACRIS- 
TAIN DE LADITE ABBAYE. 

Premièrement : 

1. A este trouvé la custode, en façon de colombe, en laquelle 
estoit le Corpus Domini; — un autel paré de chasses et autres, tables 
et ornements, en la forme et manière contenue en Tinventoire 
faicte par frère Jean Cayrol, prieur en son vivant du prieuré de 
Nostre-Damc de Viaye, ordre de Grandmont, diocèse du Puys, 
vicaire gênerai de l'illustrissime et reverendissime cardinal et 
archevesque de Lyon, Charles de Bourbon, et premier abbé com- 
mendataire et administrateur perpétuel du monastère de Grand- 
mont, qui fut en Tan mil quattre cents septante deux — excepté que 
l'image d'argent de Nostre-Dame, qui avoit acoustumé d'estre sur 
le maislre autel de ladite église, avoit esté ostée et mise soubs clef 
avec les reliques, crainte qu'elle ne fust endommagée sur ledit 
autel. 

j Reliques et autres joyaux contenues dans un' armoire a costé 

DUDIT GRAND AUTEL. 

Premièrement : 

2. Une croix a troys pièces : la première de la vraye croix, 
l'autre de saint André, l'autre de l'apostre saint Pierre. Pour orne- 
ment de laquelle y a troys tournelles au hault. 

3. Plus un' autre croix en façon d'un tableau fermé, auquel y a 
une grande pièce de la vraye croix, fermé d'une pièce platte d'ar- 
gent, ou il y a un crucifix d'argent, et de part et d'autre Timage 
de la Vierge et de sainct Jean, relevées en bosse sur la dicte pièce; 
et le tout fermé avec deux portes d'argent. 

4. Plus une belle grande croix d'argent, a double croyson, garnie 
de plusieurs pierres précieuses et perles ; le pied de laquelle est 
carré et pareillement enrichy de plusieurs pierres, le tout d'un 
grand prix et valeur. A ce pied s'accommode le susdit tableau de 
la vraye croix, qui se porte par le sous-diacre aux processions des 
festes les plus solemnelles et principales de Tannée, 
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8. Plus un' aultre grande croix d'argent dorée, dont le pied est 
emaillé, et porté sur quattre lyons, en laquelle croix y a quatlre 
bouffons en manière de flambes, et de costé et d'autre, Tirnage de 
Nostre-Dame et sainctJean, et au pied de ladite croix y a troys 
petits pillez emaillés et trois fueuilleures rompues et perdues. 

6. Plus un' aultre croix large, de christal, portée sur les figures 
des quattre evangelistes. Le pied estant garny de deux manières 
de treillures et d'autres perles et pierres ; de part et d'aultre sainct 
Jean et Noslre-Dame. 

7. Iterriy uxî autre croix assez grande et de grand ouvrage, garnie 
de plusieurs perles et pierrerie, toute d'argent doré : au hault de 
laquelle y a du boys de la vraye croix dans un crucifix d'argent : 
laquelle croix est toutte rompue et cassée a cause du boys qui s'cest 
pourry; ladite croix a esté rabilléeaucommandeftientde Mons'(i). 

8. Iteniy un' autre croix double, ou il y a au hault un crucifix 
d'argent doré et au millieu du boys de la vraye croix, garnie devant 
et derrière de grosses perles et pierres. 

9. Itern^ un' autre grande croix de cristal, au millieu de laquelle y 
a du bois de la vraye croix. 

10. Item, cinq autres petites croix doubles, couvertes d'argent et 
garnies de pierres, desquelles croix y en a quattre rompues. 

H. Ilem, y a troys pieds de cuivre doré servans es croix susdites, 
a l'un desquelz y a troys serpens et troys angelots, a l'autre troys 
serpens, et au dernier deux serpens. 

12. Plus, un pommeau d'une croyx, qui est de cuivre doré. 

13. Item, huict chefs, l'un desquels est de Mons' saint 
Estienne, patron, et les autres sept des vierges de Gollogne, com- 
paignes de saincle Ursule, tous enchâssés en argent. 

14. Item, le bras de Mons"^ saint Felician, evesque et martyr, 
enchâssé en argent, duquel la bordeure, en manière de treillis et 
d'argent doré, est rompue: ledii bras a aussy un anneau au doigt 
du milieu. 

. 15. Item, les ossemens d'un bras de saint Estienne, enchâssés 
en argent doré, garny de plusieurs pierres, ayant aussy un anneau 
au doigt du milieu. 

16. Iiemy un petit image de Nostre Dame tenant un petit Dieu : 
au doz duquel y a des reliques; led. image tout entier d'argent doré. 

i7. Item, un autre petit image de Nostre Dame, assisse sur un 
pied d'argent, comme en une chaire. 



(i) Cette indication, que nous avons déjà trouvée consignée aux addi- 
tions à l'inventaire de 1496, nous donne à croire que ces additions ont été 
notées lors d'un recollement préparatoire à Tinventaire de mars 1515. 
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i8. Item, un autre petit image de Noslre Dame, sur un pied 
d'argent, assisse sur une cliaire, qui est sur un chrislal rond. 

i9. //em, un chrislal long, garny d'esmail aux deux bouts, sur 
quattre petits pieds d'argent, faicts en serpent, auquel chrislal sont 
des reliques de Nostre Dame. 

20. Item, un reliquaire d'argent doré, a pied rond, dans lequel 
se void, au travers d'un chrislal, une dent de sainct Marcial. 

21. Item, un aulre reliquaire de cuivre doré, a pied menu; au 
hault est un chrislal en un rondeau d'argent, ou est escript de 
Seputchro DominL 

22. Item, deux petits reliquaires d'argent, en façon de buirettes, 
au millieu desquelles y a un christal rond. 

LES ORNEMENS ABBATIAUX. 

23. Une crosse, laquelle est d'argent doré, et se met en cinq 
pièces dans son estuy. 

24. Item, la mittre de salin blanc figuré, doublé de soye rouge, 
garnye de plusieurs pierres qui semblent perles et autres pierres 
de verre, parée de fil d'or aux orfrayes, et a chaque bout des 
deux pendants, troys boutons de fil d'or. 

25. Item, un esmail de chappe, lequel est d'argent ouvré, auquel 
y a troys images d'argent : Tune de Nostre Dame, les autres deux 
sont deux evesques ou abbés, d'argent, lesquelz ont chascun une 
crosse. 

26. Item, deux anneaux pontificaux, d'argent, et garnis de plu- 
sieurs pierres, en l'un desquelz faull une pierre ou deux. 

27. Jtem, vingt (1) gans blans, de laine, parés par le dessus. 

28. Item, le parement de ladite crosse, de fine toille d'ortie, 
garnye de barres rouges, vertes et autres couleurs. 

29. Item, un autre parement pour essuyer le visage. 

30. Item, un volume d'evangilles couvert d'argent figuré, d'un 
costé d'un crucifix et d'autre d'une majesté (2j. 

31. Item, deux encensoirs d'argent, garnis chascun de cinq chaî- 
nes, boucles et anneaux d'argent. 

AUTRES RELIQUES ET RELIQUAIRES TROUVÉS DANS UN' ARMAIRE 
DERRIERE LE GRAND AULTEL 

32. Un reliquaire d'argent doré, au hault duquel y a une petite 

(1) On lit bien oingù etnon pas ungs comme on peut le croire au pre- 
mier abord. 
[a) D'une représentation de Dieu en majesté. 
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croix double, et y a aud. reliquaire de oko Bealœ Chafharinœ vir- 
ginis, 

33. Item, un autre reliquaire, comme semble, de leton doré, 
auquel y a une dent de saint Jean Baptiste, des os de saint Pierre 
et de la vraye croix, des os de saint Laurens et des ss.-Innocens, 
le tout contenu dans une pièce ronde de christal, couvert d'un 
chappiteau d'argent doré. 

34. Item, sept calices d'argent doré, ronds, avec leurs patènes, 
aussy d'argent doré. Plus un autre petit calice d'argent doré au 
dedans, auquel n'y a poinct de patène ; plus deux patènes d'argent 
doré. 

35. Iterriy une boite d'yvoire ou est du bandeau de monsieur 
sainct Jean Baptiste. 

36. Item, une autre reliquaire de Sainct Sebastien, ou estescript 
de potice, a pied carré, d'argent doré en quelqu'endroict et esmaillô 
end'autre, et sur led. pied est l'image dud. sainct, d'argent, d'une 
statue asses petite. 

37. Item, un autre reliquaire, a pied rond, en tableau fermant 
avec deux petits panneaux : le tout de leton doré, dans lequel y a 
quattre reposîtoires de verre, dedans lesquels y a de Sancto Mar- 
tine, de Sancta A Ibinay de Sancta Essentia^ de presepio Domina [de 
camisia Beatœ Mariœ, de vera cruce, de coiyore Beati Andrew et 
maxilla Sancti Laurentii, de Sancto jiEgidio, de Sancta Catharina, de 
capite Beati Georgii, ainsy est il escript a la closture dud. reliquaire. 

38. Item, un aultre reliquaire a pied carré d'argent doré, garny 
de plusieurs et diverses pierres, au hault un christal carré et au- 
dessus un chappiteau a fuellage et autour dud. christal 4 tourelles. 

39. Item, un autre petit reliquaire, ayant un pied de leton doré, 
au hault duquel y a une petite boite d'argent doré, dedans laquelle 
y Bide ossibus S. Sylvestri, 

40. Item, un autre petit reliquaire semblable au précédent, ou il 
y a de retiquiis Sancti Lupi episcopi. 

Ai. Item, un autre reliquaire de cuivre doré, auquel il y a un 
christal : dedans iceluy de pannis Beatœ Virginis Mariœ, de reliquiis 
Beati Thomse apostoli, Beati Tadœiet Beati Joannis Baptistse, comme 
apert par un escripteau de parchemin attaché aud. reliquaire. 

42. Item, un autre reliquaire de cuivre doré, au hault duquel il y 
a un vaisseau en manière de buirette de verre, enchâssée en argent 
et environnée de six tourelles de leton doré, auquel reliquaire est 
attaché un escripteau contenant : de Sancto Martino, de costa Beati 
Andreœ et de Sancto Stephano protomartyrL 

43. Item, un autre vaisseau long a pied de calice rond, auquel y a 
un verre long, couvert en manière de clocher, dans lequel verre est 
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escript : de corpore Sancti Leonardi ; et dans un escript de parche- 
min pendant en icelui, est escript: Sancti Marcialis apostoU, et 
in fine : de ossibi^ Sancti Sebasliani, 

44. Plus un aulre reliquaire de leton doré, a pied de calice rond, 
au hault duquel y a une façon de christal garny d'argent, environné 
de six tourelles de leton doré, et dans led. christal y a de cuna- 
hulo et de ossibus et vestimentis Beatœ Mariœ Magdatenœ, 

45. Plus un autre vaisseau de leton doré, a pied de calice rond, 
au hault duquel y a une pomme d'argent doré ou sont de reliquiis 
Sancti Alexii confessons y Sancti Vincentii^ et de terra jus ta Çsic : 
mixtal) cum sanguine Christi; item, de sepulchro Domini, comme 
tout apert par escripteaux ; et peult estre que tous les reliquaires 
n'y sont pas escripts; 

46. Iteniy un autre vaisseau de leton doré, a pied carré, ledit 
pied garny des figures des qualtre evangelistes, d'argent; au hault 
duquel il y a une tourelle d'argent plaine d'ossemens, entre qualtre 
aultres tourelles de leton doré, tenantes au susdit pied. 

47. Plus un autre long reliquaire d'argent, a pied de calice, auquel 
y a un verre ou cristal, dans lequel n'y a que petits drapelets. 

48. Plus un autre petit reliquaire de leton doré, ayant troys pieds, 
au hault duquel y a un cristal ou est une dent de st Junian. 

49. Item^ un autre reliquaire de cuivre doré, toult le pied garny 
de pierres sur menuyserie, au hault duquel y a un cristal garny 
d'argent doré ou de leton, et au tour dudit cristal, six autres bui- 
rettes de cristal. 

50. Item, un autre reliquaire de leton, a pied rond, au haut duquel 
y a un rond goderonné d'argent doré, dans lequel sont de reliquiis 
Sancti Pauli aponoli, Sancti Nemesii, Sancti JoannisBaptistas, Sanc- 
torum Gervasii et Protasii^ Sanctorum Innocentium, Sancti Christo- 
foriy et de cinere Sancti Marcialis. 

5i. lient, un autre vaisseau ou reliquaire d'argent, auquel y a un 
cristal garny d*argent, et au dessus dudit cristal, un petit image 
d'argent, tenant une croix comme Sainct Michel, et dans ledit cristal, 
y a (le reliquiis sancti Cathaldi, sancti Valerici, sancti Joseph, sancti 
Fiacrii et de clavo Domini. 

52. Item, un autre long reliquaire de leton doré, a pied rond sur 
trois serpens, au haut duquel y a, dans un verre, de dente sancti 
Stephani de Murcto. 

53. Item, un autre reliquaire de leton doré, a pied rond, garny 
d'huicl rondeaux en images, au dessus duquel y a en manière d'une 
boitte a autre pied dessus, garnye d'argent doré, comme semble ; 
dedans laquelle y a Sancta {sic) Barbara, de titulo Sanctx Crucis, de 
Sanctis Ignatio, Margarita, Leonardo, Philippo apostolo^ Blasio^ 
Laureficio, Christoforo, Saturnine^ dionisio. 
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8i. Ilem, un autre reliquaire d'argent doré, a pied rond, auquel 
y a un verre garny et couvert d'argent, dans lequel y a d^ corrigiis 
quibus fuit verberatum corpus Domini, de SancUs Eutropio^ Caiha- 
unUy LupOy Barlholomeo apostolo, Beata Maria Magdalena^ et de 
canabulo ejus, 

55. Item, un autre petit vaisseau de leton doré, au hault duquel 
y a une croix et un verre ou il y a : dé? reliquUs Sanctorum Lau- 
renciij Albiniy Lanterii et aliorum plurimorum. 

56. Item, un autre petit reliquaire long, a troys pieds, en haut 
duquel y a un cristal. 

57. Ilem^ un autre, de leton doré, a pied rond, au haut quattre 
tourelles a croisettes et au meillieu une grosse tourelle en manière 
d'une boite, dans laquelle sont, ainsy qu'il appert par escript, des 
reliques de Saiicto Abraham, de Sancto Joseph^ de Sancta Nisla (sic), 
de Sancta Fade (sic) et de Sancto Leobono, 

58. Item, un autre, de leton doré, a pied rond, le haut en manière 
d'une pomme meslée, doré au dedans, ou il y a des reliques Sancti 
Guilletmi archiepiscopi, Sanctorum Innocentium^ Sancti Denedicti et 
dentium Sanctarum Virginum Coloniensium. 

59. Item, un autre reliquaire, a pied rond, sur troys serpens : 
ledit pied comme esmaillc, au haut duquel y a un verrenon couverl, 
et au dedans, des reliques Sancti Amantii et Sanctx Justinz (1). 

60. Item^ un autre reliquaire d'argent, a pied, autour duquel 
pendent plusieurs petits pendans, et le dessus goderonné. 

61. hem, un autre reliquaire ayant troys pieds, et le haut en 
manière d'une table ou de un solat (2) garnye d'un cristal rond, et 
quattre pierres au tour. 

62. Item, un petit angelot de cuivre doré, faict a Tancienne 
façon. 

63. Item, unne croix double, de leton doré, derrière laquelle y a, 
dans un cristal rond, du boys de la vraye croix. 

64. Item, deux pieds rompus, de cuivre doré, qui ont servy a 
quelques reliquaires. 

65. Plus, une croix de leton doré. 

66. Plus, un coffre de leton doré. 

67. Plus, une petite croix d'argent, enchâssée de nacque [sic) 
avec une chaîne d'argent. 



(l)N'y a-l-il pas là une mauvaise lecture du copiste, et ne devons-nous 
pas retenir : Sancti Juniani. 
[2) Un sol, un terrain, une terrasse [de mlare). 



/^^„,.*/^.c^^. 
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AUTRES RELIQUES NON ENCHÂSSÉES. 

68. Premièrement un coffre d'ivoire, le plus grand de tous, fermé 
de clef; et ne scait on qu'il y a dedans, pour ce qu'il n'y a point de 
clef. 

69. Iterriy un autre coffre d'yvoire, doublé, par le dedans, de 
soye ou drap verd, dans lequel y a deux petites boites aussy 
d'yvoire et une autre de verre, a la façon d'une petite pomme de 
pin, et un autre petit cristal dans lequel y a de Virga Moysi et neuf 
ou dix autres reliques envelopées en drap ou soye, contenues en 
leurs escripteaux. 

70. Ilerrij un autre coffre d'yvoire, le couvercle attaché a deux 
petites barres de leton et peint par dessus a petits oyseaux, auquel 
y a huict pièces de reliques, enveloppées en drap de soye, les unes 
marquées d'escripteaux et les autres non. 

71. Item, un autre coffre d'yvoire, plat par le dessus, dans lequel 
sont cinq pacquets de reliques, l'un desquels est dans une bource 
de soye, et les autres envelopés en drap ou soye, excepté une Jent 
qui ne Test poinct. 

72 Item y une autre boite de boys, ronde et peinte de rouge, en 
laquelle y a plusieurs reliques contenues en leurz escripteaux. 

73. Item, un autre petit coffre d'yvoire, auquel y a plusieurs 
sainctes reliques nommées en leurs escripteaux. 

74. hem, une boite d'yvoire ronde et asses grande, laquelle a troys 
pieds de leton ; et au dedans sont plusieurs sainctes reliques 
nommées en un escripteau qui se commence : Heœ sunt reliquiœ 
sanctên FldviXj et se termine par ces mots : .et de sanguine Jesu 
ChvLsti. 

75. Item, deux autres petites boites d'yvoire rondes : en la plus 
grande sont plusieurs reliques distinguées d'escripteaux; en la plus 
petite ne sont aucunes reliques, ains seulement troys ou quattre 
escripteaux. 

76. Item, un coffre de leton, auquel y a une boucle par le dessus, 
et est tout esmaillé et figuré a personnages tout a l'en tour; auquel 
y a quattre petits ronds par le dessoubs; et dans iceluy est un petit 
sac de toille, lequel est presque plain de terre ou cendre, et plu- 
sieurs sainclz ossements, et, oultre ce, y a aud. coffre plusieurs 
autres sainctes reliques, distinguées de leurs escripteaux. 

77. Item, un autre coffret plus grand, lequel est couvert de leton 
et a quattre personnages par le devant, dans lequel sont aucunes 
reliques avec escriteau et aucunes qui n'en ont poinct, comme 
aussy quelques escripteaux sans reliques. 
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78. iLemy un autre coffret, en façon d'une chasse, couvert de lelon, 
auquel sont plusieurs reliques spécifiées en un escripteau escript 
de rouge, commençant : Heœ mnt reliquiœ de Sancio Pttro, etc. 

Item^ a esté trouvé troys reliquaires qui ne sont nommés en 
Tinventoyre précèdent, scavoir : 

79. Un reliquaire ayant le pied en façon de calice, sur lequel 
sont engravés quattre hommes achevai, ayant un dessus en cristal. 

80. Item, un autre reliquaire de leton doré, a pied de calice, et 
le dessus faict en manière d'une croix ronde, avec quattre pierres, 
et au meillieu un image d'yvoire 

81. /«^m, un autre de cuivre doré, avec des pendans, et ayant 
u^e pomme de cristal, avec un escriteau ou est escrit in 
Aphiialria (sic) (1). 

Ce présent extraict a esté tiré d'une ancienne vérification et 
inventoyres des saintes reliques et précieux joyaux du monastère 
de Grandmont, selon la rendilion de conte des sacristains, frère 
Jean Ârdellier en l'an susdit, et frère Anlhoyne Robin en l'an 
mil cinq cens vingt huict; depuis lequel temps jusques en Tan mil 
six cens, plusieurs pièces des plus rares et précieuses se sont per- 
dues, comme entr'autres la pluspart des croix et images de 
Nostre Dame (2), et de plus les sept couppes d'argent ou estoienl 
enchâssés les 7 chefs des sstes vierges de CoUoigne, lesquelz 
sont rompus par morceaux, excepté deux ou troys ; et tous sont 
conservés dans le thresor, enveloppés dans des bources de taffetas, 
de couleur entre rouge et tané. 

( I ) Par corruption pour : In hcic philacteria. 

(9) On sait que Tabbé de Neufvillc en fit vendre plusieurs. 



Uinoge!>, imp. V" H. Ducourtieux, rue des Arènes, 7. 






VISITE 

AUX 

TRÉSORS DE SAINT-MAURICE D'A&AUNE 

ET DE SION 

Mémoire lu au Congrès des Sociétés savantes 
par M. de Mély. 

Il semble qu'après le magnifique travail de M. Aubert sur le Tré- 
sor de Saint'MauHce d*Agaune, le dernier mot ait été dit sur celle 
incomparable réunion d'objets d'art, vestiges de la richesse d'une 
des abbayes les plus puissantes du haut moyen âge, qu'il n'y eut 
plus à revenir sur les descriptions minutieuses, accompagnant les 
planches remarquables qui sont un des grands mérites de Touvrage 
auquel M. Aubert a consacré de longs mois dans cette pittoresque 
vallée du Valais, au bord du Rhône, au pied des Alpes, où s'élève 
dans une anfractuosité de la montagne et pour ainsi dire caché aux 
regards, ce couvent si plein des souvenirs du temps passé. 

J'ai voulu examiner et tenir aussi dans mes mains ces pièces mer- 
veilleuses dont les planches, même les plus délicates, ne peuvent 
donner qu'une faible idée, persuadé que les dessins les plus exacts, les 
photographies les mieux reproduites, ne sont rien pour l'étude auprès 
de l'objet lui-même. J'en appelle à tous ceux qui connaissent le trésor 
de Conques par le beau livre de M. Darcel et les études de F. deLas- 
teyrie, à ceux qui ont étudié dans Gaussen, dans les PP. Cahier et 
Martin, dans les Annales archéologiques^ une foule d'objets précieux 
que nous avons retrouvés à l'Exposition rétrospective du ïrocadéro. 

Pour le Trésor de Saint- Maurice, il est une remarque indispen- 
sable à faire. M. Aubert est un dessinateur incomparable : son œil pho- 
tographie ce qu'il voit, mais il ne se rend pas toujours compte de ce 
qu'il dessine. Dans son commentaire, il passe sous silence des détails 
et des plus importants, comme nous le verrons tout à l'heure; son 
crayon pourtant ne les a pas oubliés. Il ne rend pas un objet, mais une 
réunion de détails qui le frappent, et ces détails réunis donnent une 
planche telle, qu'il est impossible d'arriver à une précision de rendu 
plus exacte, plus mathématique. Maintenant que, commodément ins- 
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tallé en pleine lumière, dans la sacrisliedu couvent, j*ai pu, grâce 
à l'extrême amabilité de M. le chanoine Bourbant, et à la complaisance 
du sacristain, comparer pendant de longues heures les pièces avec les 
planches, il me semble qu'en France j'aurais dû tout aussi facilement 
constater certaines différences matérielles dans la description, qui, 
dans des cas de discussion scientifique, ne manqueraient pas d'induire 
en erreur l'archéologue s^appuyant sur de pareils renseignements. 

Pour le travail d'archives^ rien à dire. Les liasses de l'abbaye ont 
été mises à la disposition de M. Aubert; il y a largement puisé; il a 
demandé aux inventaires l'histoire du trésor, c'est au mieux; un 
chercheur^ même heureux, ne trouvera pas beaucoup à glaner après 
lui. Quelques détails lui ont cependant échappé : mais, comme ils ren- 
treraient beaucoup plutôt dans une critique bibliographique que dans 
une étude archéologique que Ton ne peut faire sans le travail de 
M. Aubert, je passerai rapidement. Certains points, au contraire, 
demandent à être éclaircis, je m'y arrêterai, laissant de côté toutes 
les pièces où je me trouve d accord avec M. Aubert et où il n'y a qu'à 
accepter son opinion. 

Il se laisse parfois entraîner par un enthousiasme un peu irréfléchi. 
Pour lui, ce ne sont que pierres fines, rubis, saphirs, émeraudes : 
cette dernière pierre aurait dû pourtant le mettre en garde contre un 
engouement, facile d'ailleurs à expliquer, quand on se trouve devant 
Yarmarium du trésor. Les anciens ont-ils donc connu l'émeraude, 
j'entends celle que nous appelons ainsi maintenant? Le smaragdus 
latin, le bareket hébreu, le tani de Théophraste, sont-ils la même 
pierre que le zamouroud persan, le punna hindou, l'émeraude que 
nous connaissons aujourd'hui? Il est permis d'en douter, quand on voit 
de quelle rareté sont, sur les monuments du moyen âge, les pierres 
fines vertes transparentes : dès i865, dans la Gazette des Beaux- Arts^ 
Charles Blanc signalait leur extrême rareté. Les trésors de Lorette 
et de Saint-Denis n'avaient pas une seule intaille sur émeraude (0. 
On a aussi été à même de s'en rendre compte à l'Exposition rétrospec- 
tive du Trocadéro. Les quelques émeraudes taillées qu'on trouve sur 
nombre de monuments des xii'et xiii« siècles sont relativement mo- 
dernes, placées depuis un siècle ou deux, au maximum; mais l'éme- 
raude en cabochon, encore brillante malgré les siècles, non usée, par 
coqséquentla pierre fine, la gemme, même en tout petit cabochon, est 



<*) Del Sotto, Le lapidaire du xtv* siècle, diaprés Jean de Mandeville (Vienne, 
Imprimerie impér., 1862, in-S»), p. a8-3i. 
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si rare, que je me vois forcé pour en donner un exemple de citer celle 
du calice de saint Gauzlin de Nancy, et Témeraude égyptienne du 
Cabinet des médailles, sur laquelle est gravé un œil. Si nous conve- 
nons que l'émeraude des anciens était Lien une pierre une, mais 
tenant beaucoup de la malachite, une sorte de jaspe vert, venant des 
mines de cuivre, de Chypre principalement, ou de l'Asie centrale 
ainsi que nous l'apprend Théophraste, qui raconte qu'un roi de 
Babylone avait envoyé à un roi d'Egypte une émeraude de quatre 
coudées de long sur trois de large, nous admettrons alors Téme- 
raude, mais non pas comme gemme. L'antiquité pouvait cependant 
connaître parfaitement la véritable émeraude; j'ai montré celle du 
calice de saint Gauzlin, semblable presque à celle d'Amérique, c'est 
un jade vert, brillant, transparent, venant des gisements situés 
à l'ouest du Mogerung, vers l'ancien pays d'Ophir : les Chinois le 
payaient et le payent encore des prix insensés. En Orient même, cette 
pierre était tellement précieuse que les Occidentaux devaient en avoir 
bien rarement, si rarement que la bague d'un pape, de Jean XXII, 
trouvée dans son tombeau ouvert le 8 mars 1769, était ornée d'une 
émeraude fausse. Les attributions de pierres fines demandent donc 
à être étudiées de bien près; il fallait le faire pour les reliquaires et 
les châsses; entre les nombreuses pierres fines citées par M. Aubert, 
on trouverait, sauf toutefois les améthystes, beaucoup de simples imi- 
tations. 

M. Aubert ne semble pas s'être attaché à la lecture des inscriptions. 
Dans certains cas, en effet, comme dans les inscriptions de la grande 
châsse de Saint-Maurice, il n'a pas vu qu'il avait affaire à des vers 
léonins; il a négligé de dire que les fragments d'inscription, aujour- 
d'hui découpés et simplement cloués les uns à la suite des autres, 
autour de la statue de la Vierge^ venaient d'une prose, qu'il faut ainsi 
rétablir en vers de sept pieds : 

Jesse virga fronduit, 
Jhesum Virgo genuit, 
Gi^emio continuité 
Continentem omnia, 

il n'a pas cherché à compléter les deux vers suivants, dont le second 
est tronqué d'un mot : 

Sanctorum turbe sic egrediuntur ab urbe 
De mûris fientes [triste] aspexere parentes, 

pas plus que la mention d'une donation qui se trouve sur une petite 
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châsse du xv« siècle, reproduite à la planche XV, et dont il transcrit 
ainsi l'inscription d) : 

Idemque frater lo, Domengii in Thebeorum honorem construi fecit 
nutram (sic) fremalibus argenti et lapidibus fuUitis ampluresgue 
argentin 
mettant, sur le compte de l'usure, un texte absolument incom- 
préhensible. Pourtant la lecture en est bien facile : nutram, c'est 
mitram^ fremalibus^ c'est fermalibus^ fulsitis^ c'est fulsitam, amplu- 
resy c'est ampullas; et nous pouvons, dès lors, l'expliquer ainsi : « Et 
le même frère Jo. Domengii^ en l'honneur de la légion Thébaine, ût 
exécuter une mitre garnie de fermeaux d'argent et de pierres pré- 
cieuses, ainsi que des burettes d'argent. » 

Arrivons aux monuments. J'ai peu de choses à signaler au sujet 
de la grande châsse de Saint-Maurice, j'ai rétabli le texte des 
inscriptions et leur mètre : comme M. Aubert, je suis convaincu 
que la statue de la Vierge, qui est sur un des petits côtés, a été rap- 
portée postérieurement-: elle est, en effet, beaucoup trop importante 
pour la place qu'elle occupe. Pour le voir, il ne faut que la comparer 
à la statue du Christ assis en Dieu de Majesté à l'autre extrémité, et 
qui est parfaitement proportionnée au monument qu'elle doit orner; 
par exemple, ce Christ aussi a été déplacé, puis replacé, car il est 
fixé maintenant sur des morceaux provenant d'aulres châsses. La 
pose de la statue s'accorde avec la forme de l'inscription, qu'on 
trouve maintenant autour de la tète de la Vierge. C'était un quatre- 
feuilles allongé, comme ceux qui entourent généralement le Christ 
bénissant ; et c'est précisément la statue assise actuellement à l'autre 
bout qui occupait primitivement la place de la Vierge. 

Signalons une petite monstrance du xv^^ siècle, le reliquaire de 
sainte Apollonie C*). Le dessin que M. Aubert en donne ne permet pas de 
juger les émaux qui ornent la base, sans cela on pourrait voir Terreur 
de notre auteur qui n'a pas discerné les personnages des émaux cham- 
plevés sur paillon. Il y voit, avec le Christ et la Vierge, saint Pierre et 
saint Paul. Saint Paul n'est autre qu'une femme qui tient un cou- 
teau, peut-être sainte Christine, l'autre un saint tenant dans la main 
un écusson de gueules chargé de trois pals d'or : incontestablement 
armes et patrons des donateurs; enfin, à la partie inférieure, l'orfèvre 
a mis sa marque estampée que voici : 



I^R 



(*) Trésor de Saint^Maurice d'Agaune, p. i49- 
(■) Ibid., pi. XXXm et p. 171* 
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Deux pièces surtout^ des plus importantes pour Tart occidental, ont 
été bien légèrement étudiées, il importe de les examiner attentivement : 
le reliquaire de la Sainte Épine, présent de saint Louis à Tabbaye, 
et la cbâsse mérovingienne, à verreries rouges cloisonnées, offerte 
par Nordoalaus et Rihiindis son épouse. 

Le premier a été donné par saint Louis à l'abbé et à ses co-cha- 
noines de Saint-Maurice lorsque Girold, abbé de Saint-Maurice, 
vint apporter au pieux roi de France, à Senlis, les reliques de saint 
Maurice et des martyrs de la légion Thébaine. C'est donc une pièce 
datée, absolument authentique; M. Aubert la décrit rapidement, la 
donnant comme étant d'argent doré; il fait simplement remarquer 
la finesse des détails. Le reliquaire se composé d'une petite mons- 
trance à jour, garnie de deux verres, entre lesquels, descend du som- 
met, dans un petit lube de verre, la Sainte Épine; la monstrance, en 
forme d'ellipse, est fixée par deux feuilles d'ache qui la pincent à un 
pied beaucoup plus grêle que celui des calices de la même époque, 
avec un nœud au milieu. La partie supérieure, au-dessus du nœud 
jusqu'à la feuille d'ache, est aplatie, tandis qu'au-dessous du nœud la 
tige est ronde comme le pied duquel elle s'élance. Sur le plat du pied 
est gravée circulairement l'inscription suivante : Spina de sacro- 
sancta corona Domini, La monstrance mesure o^,2o5 de hauteur, 
le pied o'^jOgS. Ici il faut faire une distinction indispensable : la 
monstrance est d'or fin, d'une délicatesse extrême, c'est un véri- 
table bijou orné de pierreries, rubis et émeraudes U) montées sur de 
petites rosettes d'or et de perles, fixées par un fil d'or qui les traverse 
au plat de l'encadrement simplement bordé de deux petites moulures 
unies, mais d'un goût exquis : une charnière, qu'on distingue encore 
malgré un resoudage ancien, et un petit trou très apparent, à la partie 
supérieure, où était certainement fixé un anneau, sont les preuves 
les plus évidentes de sa destination première. L'abbé Girold l'emporta 
certainement ainsi suspendue à son cou, dans son abbaye, où très 
probablement fut exécuté le pied d'argent doré qui supporte aujour- 
d'hui le médaillon. Cette seconde partie de la monstrance est d'un 
travail aussi ordinaire que celui du médaillon est fini; le quatre- 
feuilles qui sert de pince, ne sort pas du commun, les arêtes de la 
tige sont flasques, le nœud dur, le pied d'une exécution sommaire, 
la gravure de Vinscription grossière : bref, il est impossible de citer 



('} Largeur du cadre, 8 mUIim. ; largeur de la monstrance, 5o millim. ; hau- 
teur, 84 millim. Dimensions intérieures : hauteur du verre, 6o milIim. ; lar- 
geur, 35 mUlim. 
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le monument dans son entier, comme un type* de reliquaire du 
xiii" siècle, tandis qu'en le décomposant, en laissant de côté le pied; 
œuvre d'un simple ouvrier, il reste un bijou exquis, du goût le 
plus pur, que sa valeur même a désigné au choix du royal dona- 
taire, pour servir de monstrance à la relique la plus précieuse de 
son trésor. Voilà pour la partie artistique. L'authentique qui accom- 
pagnait ce précieux reliquaire renferme un mot, qui jusqu'à présent 
a été négligé^ mais qui me semble cependant mériter l'attention des 
historiens. J'ai étudié le texte lui-même, ne me fiant pas au fac- 
similé et j'ai pu me convaincre que saint Louis, en envoyant à l'abbaye 
de Saint-Maurice la relique en question, l'adressait à Tabbé et uses 
co- chanoines, qu'il appelle concanonicos nostros. Il était donc cha- 
noine de Saint- Maurice, titre dont jusqu'à présent je n'avais trouvé 
aucune trace. Ce titre est certainement le résultat de la charte de 
1264 (^) par laquelle Louis IX fondait en l'honneur de saint Maurice et 
des saints de la légion Thébaine, dont l'abbé Gérold venait de lui 
apporter des reliques, l'abbaye de Saint-Maurice de Senlis, sous 
l'autorité du roi de France et en même temps sous la règle et la 
direction de Tabbaye de Saint-Maurice-en-Valais. Il est intéressant 
de savoir que saint Louis se considérait, dans un acte royal, comme 
chanoine de Saint-Maurice-en-Valais. 

La châsse mérovingienne du trésor a été si souvent l'objet de des- 
criptions minutieuses, qu'il est inutile de la décrire à nouveau. Je me 
contenterai d'en étudier un détail, le camée antique de la face, « brisé 
et tellement usé, dit M. Aubert, qu'il est bien difOcile de déterminer 
le personnage qu'il représente ». Le mot usé, dont se sert notre pré- 
décesseur auraitdû précisément le mettre en garde. Un camée est de 
pierre dure, par conséquent il ne s'uf?e pas ; s'il s'use, ce n'est pas un ca- 
mée : le fait est que celui-ci est en ve^Te filé (2). Sa technique est des plus 
curieuses, j'ai longuement étudié son faire, et je crois pouvoir expli- 
quer comment il a été exécuté ; le dessin de M. Aubert permettrait 
presque d'ailleurs d'en reconstituer la genèse. Ce n'est pas une pâte 
de verre, mais du verre filé, je ne saurais trop insister sur ce point. 
Les pâtes de verre n'ont rien de rare; Millin nous parle des camées 
que les anciens réussissaient à imiter par l'application de deux verres 
de couleur et d'épaisseur différentes, auxquels ils faisaient prendre 
un commencement de fusion. L'empreinte, surmoulée en verre d'une 
couleur était ensuite soudée au moufle, sur une petite plaque de verre 



(*) Aubert, p. 208. 

(•) Dimensions : hauteur, 35 millim. ; largeur, iôna im 
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d'une autre couleur. Ici rien de pareil, excepté peut-être Taspect, et 
encore c'est en Texaminant de bien près, que j'ai pu découvrir ]a diffé- 
rence d'exécution. L'artiste, car il n'y a pas à nier que nous ne soyons 
en présence d'une réelle œuvre d'art, a commencé par étendre sur 
la petite plaque de verre noir qui lui servait de fond, une couche 
de verre opalin, fondu à la lampe, indiquant avec de grossiers reliefs 
la forme de la tète, moins le nez, la bouche et le menton, il a ensuite 
préparé les cheveux et les plis grossiers du vètement.^Sur cette pre- 
mière opération il a dirigé le feu de sa lampe qui a glacé le verre 
opalin seulement, laissant en place tous les reliefs, mais en amolis- 
sant inégalement par des intensités de chaleur volontaires ces détails 
de second plan. Soudant alors un filet de verre au front, il a d'un fil 
dessiné le nez et la bouche, figuré l'œil d'un point, d'un autre point 
marqué le menton, tracé les cheveux du chignon dont les détails 
sont moins flous que ceux du sommet de la tète. Un nouveau coup de 
lampe, moins violent que le premier, a de nouveau soudé, aplati et 
parfondu toutes ces parties nouvelles, mais en leur laissant déjà un 
certain relief; enfin d'un filet de verre soudé au sommet du front il 
a tracé le contour d'une coifi'ure, qu'un léger coup de feu a fixé, 
sans modifier la forme du boudin du filet. C'est ce dernier détail qui 
a tout d'abord attiré mon attention : une pierre gravée n'aurait pas 
eu de ces creux en dessous, ou alors l'arête eût été vive. J'ai été dès 
lors conduit à reconnaître que ce prétendu camée était simplement 
de verre filé et glacé au feu, ce qui est, à mon sens, beaucoup plus 
important pour l'histoire de l'art que la plus belle des pierres taillées. 
Ce verre opalin n'est en résumé pas autre chose que de l'émail 
blanc. Mais de quelle époque date-1-il? Certainement le travail est 
antique; dès 1 origine, il a été placé sur la châsse et jamais artiste 
du moyen âge, de l'époque du coffret, n'aurait produit une pièce 
aussi simple, conservant ainsi un aspect qui jusqu'à ce jour a trompé 
tous ceux qui s'en sont occupés, copie faite, haut la main, sans 
retouches possibles, sans repentirs, d'un modèle que l'artiste avait 
devant les yeux. De ce genre de travail je n'ai rencontré qu'un autre 
exemple, encore se rapproche- t-il bien davantage des pâtes de verre, 
car je ne puis y voir que quelques retouches au filet sur un relief de 
verre coulé : un scarabée, placé sur une momie du musée l^ernard 
de Lyon, qui me parait^ à certains points de vue, l'ancêtre du camée 
de la châsse mérovingienne de Saint-Maurice, avec cette différence 
essentielle cependant, que le scarabée ns porte aucune trace d'art en 
lui-même, puisqu'il peut se reproduire à l'infini dans le moule où 
il a été coulé, tandis que le camée est une œuvre unique, œuvre 
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d*un artiste assis devant sa lampe comme le graveur en pierres fines 
devant sa roue. Ce qui sort encore ici de l'ordinaire, c'est que la 
roue du lapidaire n^a rien eu à y faire, le camée venant des mains 
du verrier est resté tel que le feu i avait glacé; la meule n*a rien eu 
à ébarber, rien à diminuer; le touret, rien à creuser. C'est une révéla- 
tion qui pourra peut-être faire connaître d'autres pièces, prises pour 
des camées jusqu'à présent, et montrer sous un jour nouveau toute 
une série de monuments, compris jusqu'ici dans la glyptique et qui 
doivent dès lors rentrer dans les arts du feu. 

Depuis le livre de M. Aubert, la question de l'âge de cette châsse 
a été fort discutée : les documents comparatifs sont rares, les monu- 
ments de cette époque presque introuvables. Ce cloisonnage de verro- 
teries rouges n'a guère de similaire ; on discute sur Tépaisseur des 
cloisons, sur leur disposition curviligne, on veut en rapprocher i'épée 
et les fibules du trésor de Pouan, les pièces du trésor de Chilpéric ; 
le doute continue à régner. Les remarques de M. d'Arbois de Jubain- 
ville, lues aux Antiquaires de France en 1872, sont certainement la 
noie Vi plus exacte qui ait encore été donnée sur l'inscription qu'elle 
porte (0. La compétence de l'auteur, la précision de son étude, la ren- 
dent impossible à résumer et nous font un devoir de la reproduire 
intégralement : 

« M. Aubert, dans son intéressant mémoire (la note de M. d'Arbois est 
antérieure à Tapparition du volume) sur le Trésor de Saint-Maurice- en- 
Valais, donne une description détaillée d'une châsse w dont Tinscriplion 
avait déjà été publiée par M. Le Blant t'). MM. de Lasteyrie et de Linas, 
dit M. Aubert, sont unanimes pour fixer à Tépoque mérovingienne la 
date de ce monument. Il est, je crois, possible de préciser davantage. 

« Déjà M. Wackernagel, dans VHisioire du royaume des Burgundes, de 
M. Binding, p. 343, a affirmé que cette châsse était postérieure à la 
chute du royaume des Burgundes. 

« Deux des quatre noms propres, d'origine germanique, contenus dans 
l'inscription, présentent un caractère qui permet de leur assigner une 
date relativement récente : Rih-lindis, Vndiho. Ces deux noms supposent 
dos formes plus anciennes, Rico-lindis, Vndico, Le c de RUo-lindis et 
d'tTritiico 's'est changé en ch = A, vers la fin de la période mérovingienne. 
Dans cinq diplômes originaux des années 716 et 717, le nom du roi 
Chilpéric II est écrit Chilperichus au lieu de Chilpencus^*l Dans une ins- 
cription de Revel-Tourtan, le nom propre Adica; ou mieux Athica^ se ter- 

(«1 Builet. des Anlig, de France, t. XXXIII (1872), p. io3. 

(•) Mémoires de la Société des Antiquaires^ t. XX XII (187 1), p. 33 et s. 

(*) Inscriptions chrétiennes, t. II, p. 58o. 

(*) Tardif, Monuments historiques ^ n»» ^6'bo, 
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mine par le même sufOxe que Undiho et ce sufûxe conserve encore la 
'® gutturale sourde du germanique primitif (*'. L'inscription de Revel-Tour- 

1- tan est datée de 563. A cette date, la substitution de la spirante ch, h, à 

ns Texplosive c, n'était pas encore accomplie. L'inscription de la châsse de 

:ti Saint-Maurice paraît donc postérieure à 563. 

j. « Un autre nom germanique qui, dans cette inscription, n'a pas un carac- 

^ tère archaïque, c'est Nordoalaus, nom composé, dont le second terme 

nous semble avoir déjà perdu deux consonnes. On a dû dire d'abord 

Nordo-valahus. Le v du second terme a été conservé par Frédégaire dans 

^' le nom propre Aeno-valaus ^*K Ce second terme parait identique au vieux 

haut-allemand : Walah, étranger ; Hordoalaus pour Nordo-Valahus signi- 

? fierait « étranger venant du Nord ». 

a Mais les formes latines n'ont pas subi l'influence de la réforme gram- 
maticale imposée par Gharlemagne : honure, pjcerunt, appartiennent à 
la langue du vu* ou du vin* siècle. » 

Nous n'ajouterons, pour notre part, qu'un mot à cette savante dis- 
sertation, c'est que tout à côté, à Sion, se trouve une petite châsse, 
celte de saint Allhée, dont nous parlerons plus loin; elle est datée 
de 780. On y lit le mot honore au lieu de honure; la châsse de Saint- 
Maurice est donc plus ancienne, soit du vii^ ou du viu® siècle, et 
M. Labarte a eu tort de Taitribuer au ix^ ou x« siècle et de prononcer 
à son sujet le nom de Tutilo, le célèbre moine orfèvre de l'abbaye 
de Saint-Gall. Avait-il eu connaissance de la note scientifique de 
M. d'Arbois? j'en doule; l'argumentation serrée de Térudit auteur ne 
permet pas philologiquement de placer 1 inscription plus tôt que 563, 
elle ne nous autorise pas davantage à l'attribuer au ix*' siècle, puis- 
qu'elle ne porte aucune trace de la réforme grammaticale de Gharle- 
magne. Le lieu d'origine soulève moins de difficultés; tout le monde 
jusqu'à présent s'accorde à lui reconnaître une origine burgundo- 
germanique. 

Avant d'aller plus loin et d'arriver au trésor de Sion où nous allons 
trouver des monuments non moins curieux, je ne veux pas quitter la 
petite ville de Saint- Maurice, sans signaler un morceau d'étoffe, 
imprimée xylographiquement au xiv* siècle, qui me paraît digne de 
retenir quelques instants l'attention des archéologues. Il n'est pas iné- 
dit, mais il y a si longtemps qu'il a été signalé, que sa trace même a 
été perdue, et qu'il est intéressant de l'examiner à nouveau. Puis, 
j'en ai rapporté une photographie qui permettra de juger, sur les dé- 
bris qui restent aujourd'hui, de l'importance capitale, tant au point de 

(') Le Blant, Insonplions chréL de la Gaule, t. Il, p. i5o, n^ 4^6 a, et Wacker- 
nagel, daas Binding, p. 348. 
(•) D. Bouquet, II, 446 c. 
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vue littéraire, qu'au point de vue de l'impression en couleur du frag- 
ment que voici. 

J'ai en vain cherché dans Weig^l et ZestermannCO quelque analogue. 
C'est à peine si j'ose citer dans le i^i* volume, à la page i3, un petit 
fragment de toile imprimée xylographiquement, que le D*" Bock atirî- 
bue au xiii* siècle qui pourrait se rapprocher de notre toile. Mais 
je préfère simplement résumer rapidement la communication que 
M. Pol Nicard fit en 185; W, à son sujet, d'après le travail que 
M. Relier venait de publier ('), en l'accompagnant de reproductions 
assez exactes dont j'ai fait réduire les plus intéressantes dans les 
planches ci-jointes. Pendant longtemps M. d'Odet qui possède au- 
jourd'hui cette étoffe demeura à Sion; il habite aujourd'hui Saint- 
Maurice-en- Valais. 

Le fragment qu'il a bien voulu me permettre d'examiner atten- 
tivement et de photographier est une ancienne tenture de toile de 
chanvre, malheureusement trouée et dévorée en partie par les rats. 
Elle est ornée de figures et d'ornements imprimés en noir où en 
rouge; les fonds sont de conteur, et les dessins réservés. (PI. XVI.) 

C'est une véritable impression xylographique, faite par morceaux ; 
ce qui permet de s'en convaincre c'est que, par suite de lamiliiiif— At 
l'ouvrier, quatre tètes sont impriméesàreiivers (fans une suite de têtes 
disposées de face(Pt. XVII); le faitne se serait pas produit si la choseavait 
été exécutée à la main, comme les étoffes que nous avons vu peindre 
au Trïcadéro par les femmes de Java, qui travaillaient à la pipette. 

Il reste trois rangs de sujets. En haut une danse (PI. XVIII); 
au milieu un combat de chevaliers et d'archers (PI. XVIII et XIX, 
fig. i); le troisième rang, qui comprend six cases, représente l'histoire 
d'Œdipe; c'est l'illustration du roman de Stace. Le premier compar- 
timent nous montre Laïus remettant Œdipe à ses affidés en présence 
de sa femme Jocaste (PI. XIX, fig. 2). 

Le deuxième : les serviteurs percent les talons de l'enfant pour le 
suspendre à un arbre; ils le suspendent (PI. XIX, fig. 3). 

Le troisième : le roi Polybe suivi d'un serviteur regarde les veneurs 
qui tiennent Œdipe (PI. XX, fig. 1). 

Le quatrième : Polybe et sa femme soignent Œdipe (PI. XX, Cig. 2). 

Le cinquième : Œdipe ferme la bouche du sea^etarius; — Polype 
révèle à Œdipe le fatal secret (PI. XXI). 

(•) Die Auf ange derDruckerkunst xnBild und Schrifl (Leipzig, Weigel, 1866, in-f»}. 
(«) Bull, de la Société des Antiquaires de France, t. XXIV (iSSg), p. 87-92. 
(■) Mitiheilungen der Antiquarischen Geseltschaft [der Gesellschaft fUr valer- 
iCmdische AUerlhùmer) in Zurich, t. XI (iSS;), p. 139-148. 
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Le sixième : Œdipe perce Laïus, qui tombe sous les murailles d«? 
Thèbes, désignée par le mot civitas; derrière est portée la tète du 
Sphinx, qui, suivant une tradition très répandue, ne serait autre que 
Sphingey la fille naturelle de Laïus. 

L'intérêt artistique marche ici de pair avec Tinlérèt littéraire, car 
c'est en quelque sorte Tillustration du Roman (f Œdipe si populaire 
an moyen âge et, devenu si rare que Lahure le réimprima pour 
Pottier en i858, d'après Tédition de 1 53 1, de Pierre Sergent. 



TRÉSOR DE SION 

Le trésor de Sion est loin d'égaler en richesses celui de l'abbaye 
de Saint-Maurice, dont il est peu éloigné. Il ne laisse cependant pas 
de posséder des pièces du plus haut intérêt. Mais Sion est en dehors 
de la circulation ; on s'y arrête, entre deux trains, pour visiter le 
château de Yallère et son église fortifiée qui dominent la ville, on y 
parvient 

Par un chemin montant, rocailleux, malaisé 
Et de tous les cêtés au soleil exposé. 

On examine sesalattes finement sculptées dans le genre de celles 
de l'église de Brou, son triptyqve intéressant, représentant l'arbre de 
Jessé, son petit musée qui renferme des souvenirs précieux, souvent 
renouvelés. 

On redescend à la hâte, généralement par une chaleur lorride ; on 
arrive à la cathédrale, une glacière ; on jette un coup d'œîl sur les 
peintures du porche, sur les fonts baptismaux, véritable pyramide de 
bois du xvTi* siècle allemand, puis on se met en quête du sacristain. 
Il n'est pas là, on s'impatiente, on peste; il est dans ses champs, il 
reviendra vers quatre heures, et le train part à quatre heures et 
demie. EnGn, il arrive, il vous montre la châsse d'Althée, Tévangé- 
^iaire du xv® siècle. La mitre donnée par Louis XI est, dit-il, à l'évê- 
ché, vous tirez votre montre, car si vous manquiez le train, que faire 
dans Sion pendant douze heures ! On donne son pourboire au sacris* 
tain enchanté de ne vous avoir pas ouvert les armoires; et l'on part 
convaincu qu'à Sion il y a peu de chose et que l'on a tout vu. 

Heureusement, pour ma part, j'ai rencontré un chanoine tiès 
aimable qui m'a fait les honneurs de son trésor et a donné à mon 
jeune ami, Denys Riant, toutes les facilités désirables pour faire des 
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photop:raphîes, pendant que je travaillais de mon côté. La mitre est, 
parait-il, réellement à l'évèché, et Tévéque étant absent, je n'ai pu la 
voir. 

La reliure du xv® siècle de l'évangéliaire est fort curieuse; sur un 
fond d'ivoire orné de cabochons et de décorations d'argent doré, un 
portique flambloyant d'orfèvrerie abrite la Vierge, ayant au-dessous 
d'elle saint Théodore ou saint Théodule, évéque supposé de Sion, 
mort en 806, et sainte Catherine, qu'on rencontre très fréquemment 
à cette époque sur les monuments bourguignons du sud-est de la 
France. On me montre aussi une jolie paix du xiii» siècle. Dans le 
haut d'une armoire, dans Je revestiaire, — et je crois devoir employer 
ici ce mot en opposition à celui de sacrisfis, parce que tous les vête- 
ments sacerdotaux y sont enfermés tandis que la sacristie ne ren- 
ferme que les vases sacrés et les reliquaires en usage, - j'aper- 
çois une énorme châsse d'argent repoussé, dont les reliefs ont eu 
malheureusement à souffrir des rigueurs du temps. Son bâti de 
bois, en forme de maison, mesure i^.oj de largeur, la partie infé- 
rieure o™,27 de haueur, Je toit o"*,26, la hauteur totale prise sur le 
côté oo'jSo. Les côtés et le revers ont perdu leur garniture d'argent. 
La face est terminée à chaque extrémité par deux colonnes à rinceaux; 
au centre la Descente de croix, saint Jean supporte le Christ, et un 
soldat, en costume du xi^^ siècle, cotte de mailles et longue tunique, 
arrache les clous qui retiennent le Crucifié, détail ingénieux et plus 
que rare à cette époque. A droite, la Madeleine répandant des parfums 
pendant le repas; à gauche, deux saints assis et les Maries arrivant 
au tombeau, sorte de mausolée byzantin, au pied duquel dorment, 
dans deux niches, deux guerriers en costume du xu*' siècle. Sur le 
toit, au centre, un Dieu en Majesté, dans une auréole, entouré de 
saints et d'apôtres, et de chaque côté de l'auréole deux anges; aux 
deux extrémités deux saints accoudés ; tous ont les pieds nus. Bien que 
ce ne soit qu'un fragment d'une châsse du xii» siècle, sa grande dimen- 
sion le rend fort important et, si on n'avait vu auparavant la grande 
châsse de Saint-Maurice, on le jugerait encore plus favorablement. 

La petite châsse de Sion^ dite de saint Althée, ne me semble pas 
avoir été examinée, par ceux qui s'en sont occupés jusqu'à présent, 
avec l'attention que mérite un monument du viii® siècle. Ce petit re- 
liquaire mesure o«»,i 4 de hauteur, o™,i6 de largeur et o",o65 de 
profondeur, c'est une cassette de bois en forme d'arche portative, 
comme les reliquaires de Sens (D et de Saint-Maurice, ainsi que le 

(•) Grayé dans Viollet-le-Duc, Dici. du Mobilier, t. I, p. 23i. 
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prouvent les deux anneaux fixés de chaque côlé pour attacher la 
courroie que le pasteur mettait à son cou pour la suspendre : de tous 
côtés elle est recouverte de plaques estampées d'argent doré; le des* 
rous, la partie la plus intéressante, est fermé par une plaque d'ar- 
gent, autrefois à coulisse, comme celle de la châsse du trésor de 
Saint-Maurice du xii« siècle, mais aujourd'hui fixée par des clous. On 
y lit l'inscription : -f HANC CAPSAM DICATA[M] IN HONORE SCE 
MARI^ ALTHEVS EPS FIERI ROGAVIT. L'évèque Althée est parfai- 
tement du viu» siècle : oncle de Charlemagne, il fut d'abord abbé de 
Saint-Maurice puis évéque de Sion de 780 à 799; les caractères épi- 
graphiques de l'inscription ne contredisent en rien la supposition que 
1c reliquaire soil réellement un don de Tévêque Althée, pas plus d'ail- 
leurs que les termes employés. Les lettres sont d'une belle écriture 
droite, bien formée, bien nette. Mais de ce qu'une portion du monu- 
ment est ancienne, s'ensuit-il' que le tout soit de la même époque? 
Rien que la différence de métal, le vermeil et l'argent simple, peut 
nous donner à réfléchir : la décoration et son style nous fourniront 
une explication. Sur la face antérieure, dans le bas, nous voyons deux 
ornements bien caractéristiques, le hom persan, quelque peu occi- 
dentalisé, il est vrai, mais parfaitement reconnaissable, je le retrouve 
fréquemment sur les monuments du xii'' siècle; sur le toit, à droite 
et à gauche, deux petits personnages nimbés, tous deux en longue 
robe, sancta Maria, sanctus Johannes, et, remarque intéressante, 
l'artiste me semble s'être trompé en estampant la devise, car saint 
Jean n'a ici aucun attribut, et la Vierge porte le livre, attribut habi- 
tuel de l'évangéliste : 4es noms se sont donc trouvés interposés; le 
tout encadré d'un perlé qui entoure la châsse et sépare en croix les 
quatre sujets : les deux petits côtés du reliquaire sont semblables : 
dans chacun, à la partie inférieure, un petit buste de la Vierge, 
buste de style absolument byzantin, nimbé, tenant de la main gauche 
une croix, bénissant de la droite, au-dessous d'un double croissant 
perlé ; au-dessus l'anneau de suspension à la naissance du pignon 
du toit; à la partie supérieure, encore le hom, mais plus géomé- 
trique que sur la face antérieure, composé de lignes droites, en 
forme de chandelier à branches partant du pied, de façon à tenir 
dans l'espace triangulaire qu'il doit remplir. Ces deux petits côtés 
sont également entourés d'un perlé qui leur i^rt d'encadrement. Bla- 
vignacCO est le seul qui jusqu'à présent ait reproduit entièrement 
la face postérieure de cette petite châsse. Au bas, sur une plaque 

(») J. D. Blayignac, HisL de l'architecL sacrée du iv« au V siècle dans les art" 
cîens évêchéa de Genève, Lausanne et Sion (Paris, i853, in-S»). 
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d^argènt unie "soBt fixée deux petits émaux , carrés représentant 
chacun deux petits personnages nimbés, sertis dans des moulures 
dVgent modernes, qui leur servent et d'encadrement et d'attache, 
tous les quatre se ressemblent et de figure et de posç, tenant 
tous dans la main droite un rouleau; ils peuvent se comparer aux 
petits saints du crucifix d'émail byzantin du trésor du duc de 
CumberlandCO, qui n'ont point, eux non plus, de désignation mais 
portent au revers du crucifix, fixé respectivement derrière eux 
S^.MACIEVXGLI.t PETRI ApLi, S lOrfÎNIS BATC^l.SSEBASTIANI, 
dont la figure manque mais dont le nom faisant pendant aux trois 
autres est inscrit au revers du suppedaneum. A la partie supérieure 
de la châsse, sur le toit, une grosse pivoine en argent estampé, avec 
ses feuilles et sa tige, a pour cœur un petit émail de la même époque 
que ceux du bas, mais rond, représentant de même un saint nimbé. 
Ferdinand de Lasteyrie n'hésite pas à dire que ces émaux d'im- 
portation byzantine faisaient toute Ja valeur de ^a châsse, qui 
date tout entière du viii<^ siècle. Mais là est la question : la châssp 
est-elle bien du vin® siècle? A-t-elle traversé dix siècles sans qu'une 
main profane y ait touché, sans qu'aucun embellissement, enten- 
dons-nous, sans qu'aucune retouche ou réparation y ait été faite ? 
La plaque de donation, sans contredit, date du temps d'Althée, elle 
nous fournit par là même un point de comparaison. Autant son 
épigraphie est franche, autant celle qui entoure sainte Marie et saint 
Jean est mauvaise. Comparons les S, les A, les H^ les O surtout, 
y trouvons-nous le moindre rapprochement à faire ? M. Le Blant 
n'a pas hésité à attribuer, lorsque je les lui soumettais, sans lui par- 
ler de leur proximité, la première inscription au vin* siècle, la se- 
conde au XII®. Et tout est absolument harmonique dans le style de 
cette face; du xii« les personnages, du xii* le kom persan, du xii® le 
perlé, du xii« enfin l'épigraphie dont les lettres sont absolument 
semblables à celles de la châsse de Saint-Maurice que tout le monde 
attribue au xii® siècle : les deux côtés sont absolument de la même 
époque. La face postérieure présente un bien autre problème. Il n'y a 
pas à hésiter, cette pivoine en relief est du xviiP siècle, c'est un 
morceau d'une lampe de chœur vénitienne, — j'ai trouvé la pareille 
à Gruyère, — simplement découpée suivant la forme du toit, au centre 

I 
(M Neumann (D* W. A.), Der Reliquietischatz des Hauses Braunsweig-LUneburg 

(Wien, A HOlder, 1891, gr. in-',o), p. 65. 

(*) Il ne faut pas s*élonner de trouver derrière ces émaux byzantins des ca- 
ractères latins. Le petit crucifix central est d'orig:ine orientale, mais la monture 
adns laquelle il a été eqchàssé est du plus beau travail occidental. 
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de laquelle on a fixé un émail byzantin tiré du trésor : je me demande 
avec un étonnement réel, comment un seul des archéologues qui l'ont 
7ue a pu attribuer au vin* siècle cette pivoine, que la Renaissance elle- 
même aurait récusée. Le bas, il faut le donner à la même époque; la 
petite moulure qui encadre et la plaque et les émaux est la même que 
celle qui cerne la pivoine du toit» aucune hésitation à avoir, par con- 
séquent. 

Restent les émaux, cloisonnés d'or avec un sentiment de coloration 
dans les teintes des figures; peut-on les faire remonter au vin* siècle? 
Cela me parait impossible. Je n'ose même les faire descendre jus- 
qu'au xi% et je ne crois pas beaucoup me tromper en fixant leur 
exécution au xu*' siècle. J'ai pu dans la collection Gay, de Paris, au 
Musée de Dijon (Christ byzantin du xi^ siècle) (0, faire des compa- 
raisons^ et je dois conclure à des émaux d'importation du xn* siècle, 
d'une époque certainement moins reculée que le crucifix de S. A. R. 
le duc de Cumberland. Nous rommes loin du vin^ siècle, ef, toutes 
les preuves que nous avons réunies nous amènent donc à penser que 
de la donation de saint Âlthée il ne reste que la plaque votive, peut- 
être aussi le bâti de bois, mais que la décoration ne saurait, pour une 
grande partie, remonter plus haut que le xii" siècle, tandis qu'au 
xviii^', d'importantes modifications, portant sur toute la face posté- 
rieure ont complètement changé, sinon modifié, une décoration que 
les siècles avaient sans nul doute profondément détériorée. 

J'ai gardé, pour terminer cette modeste étude, la description d'un 
cofi'ret de la plus grande beauté et du plus haut intérêt. (Planche XXII.) 
C*est la pièce capitale du trésor de Sion, et je ne sais comment elle 
a passé inaperçue. Aujourd'hui, c'est un reliquaire, généralement 
placé dans une armoire fermée à clef, ei je pense que c est à la pré- 
sence seule d'un chanoine érudit que je dois davoir pu l'étudier. 

Il se compose d'un bâti grossier de bois ùxé sur une épaisse 
planche débordante, dont l'arête est abattue en biseau; le couvercle, 
est, lui aussi, formé d'une planche épaisse, mais à vive arête. Il 
mesure o",55o de largeur et o",275 de hauteur. Sur ce bâti sont ap- 
pliquées des plaques d'argent doré, estampées, ajourées, représen- 
tant alternativement dans un quatre-feuilles formant un cadre saillant, 
un roi et une reine en Majesté : l'ornementation courante du quatre- 
feuilles varie quelque peu, suivant qu'il entoure le roi ou la reine. Le 
roi est assis sur un trône formé de deux lions, dont la tête est de face; 

('} Voir dans le volume récemment paru de M. Sehiumberger, Un Empereur 
byzantin au dixième siècle (Paris, Didot, 1890, in-4®), p. 449* ^U &^« 
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de la main droite, il tient un sceptre fleurdelisé, de la gauche, un globe 
surmonté de la croix; il a les cheveux longs et porte en tête la cou- 
ronne royale. Son manteau, attaché sur la poitrine, par un fermail, 
est rejeté en arrière et laisse, en dégageant les bras, voir la tunique 
serrée à la taille; ses pieds reposent sur un lion couché. La reine 
est assise sur un trône formé de deux aigles de profil; elle porte aussi 
la couronne royale et tient de la main droite le globe crucifère; ses 
pieds reposent sur un tabouret. 

Tous ces quatre-feuilles sont incrits dans de minces cercles de cor- 
delettes, moins saillants qu'eux : les carrés, à côtés arrondis, laissés 
entre tous ces cercles juxtaposés, sont occupés par de petites plaques 
d'argent niellé et émaillé dont plusieurs sont malheureusement bien 
abîmées. C'est d'ailleurs dans ce fond que consiste une des plus 
grandes richesses de l'ornementation de cette cassette ; en arrière, en 
effet, des représentations royales estampées et ajourées, sont fixées des 
plaques d'argent niellées et émaillées d'émaux translucides les plus 
délicats, dont le chatoiement fait ressortir les personnages assis, en 
donnant,' au fond sur lequel ils reposent, un sentiment de profondeur 
lumineuse, que Tétoffe ou le velours, employés si fréquemment à celte 
époque, n'auraient pu atteindre : en haut du panneau, sous le cou- 
vercle, une ligne de perles accolée à un boudin uni, en bas, un boudin 
couvert des filigranes les plus légers. Et, pour servir de cadre à l'en- 
semble des vingt et un médaillons de la face, l'artiste a cloué sur 
l'épaisseur du couvercle qui fait saillie, une bande d'argent dorée 
et estampée de quatre feuilles allongés, dans chacun desquels est re- 
présenté un animal différent, lion, cerf, lièvre, bouc, lévrier, mou- 
ton, qui se continue sur les deux montants des côtés : l'arête de 
ces derniers disparait sous une frise de feuilles de chardon estam- 
pées, at'achées à une fine torsade de métal qui couvre l'angle : il 
n'en reste de traces bien apparentes que sur Tarête de gauche. Le 
large biseau de la base est recouvert d'une bande d'argent doré, 
losange, sur laquelle étaient fixés, dans le principe, cinq petits qua- 
tre feuilles émaillés ; il en reste quatre bien abîmés. L'ornementation 
des côtés et du couvercle est absolument la même, mais le plat du 
couvercle, plus large que la face que nous venons de décrire, a quatre 
médaillons en profondeur sur sept de face. 

Le battant de la serrure est un véritable bijou d'orfèvrerie. De même 
forme que les médaillons, il se compose de trois pièces. Celle qui le re- 
tient aujourd'hui au couvercle, d'argent uni, devait, dans le principe, 
être adhérente à la face interne, au lieu d'être fixée grossièrement par 
quatre clous au rebord extérieur. Ainsi placée, elle tient éloignée de 



- 47 — 

rentrée de la serrure les deux autres parties qui se trouvent dès lors 
suspendues dans le vide. Sous une crcade délicate, garnie de fins 
artichauts, une jeune femme debout, aux mouvements onduleux« 
écoute deux musiciens, assis de chaque côté d'elle et qui jouent de la 
guiterne. Le bas, enfin, qui tient par une charnière à cette deuxième 
partie, est formé d'une délicate arabesque, ciselée, découpée à jour, 
qui rappelle par son dessin les plus jolies aumônières du moyen âge. 
Comme ce coffret a été transformé en reliquaire, qu'il contient au- 
jourd'hui les reliques de la légion Thébaine, il est scellé et ne peut 
être ouvert. Cependant sous la saillie du couvercle, on peut aper- 
cevoir la soie violette, brochée d'or, dont l'intérieur est entièrement 
garni. 

Voilà décrit, aussi fidèlement que possible, un des plus délicieux 
coffrets que les orfèvres du moyen âge nous aient légués; après tant 
de vicissitudes, de dégradations, il apparaît encore dans la pureté de 
son exécution. Vers quelle époque a-t-il été fait? Ses quatre-feuilles, 
ses animaux, souvenirs des meilleurs époques du xiii^ siècle, peuvent 
difficilement se concilier avec la pose très caractéristique du roi et de 
la reine, qui semble copiée sur des sceaux. Si nous examinons en 
effet ceux de Philippe IV et de Louis X (ia86 et i3i5\ nous ne 
trouvons ni dans les vêtements, ni dans la pose, ni dans le siège rien 
de ce qui se trouve sur nctre coffret; le sceau de Philippe VI (i3i8) 
nous offre déjà nos lions et nos aigles : vers i364, et bien plus, vers 
i385, les sceaux de Charles V et de Charles VI rappellent plus 
encore les médaillons que nous étudions (0. 

L'étude des émaux ne pourrait que nous encourager dans cette 
attribution au milieu du xiv^ siècle. Le plus ancien monument d'or- 
fèvrerie couvert d'émaux translucides, daté, est au Musée de Co- 
penhague; il est de i333. C'est seulement dans la première moitié 
du XIV' siècle que les Italiens, puis les Français et les Allemands se 
servirent de ce procédé nouveau. Enfin la serrure, bien que grossiè- 
rement attachée, fait incontestablement partie de Toeuvre originale, 
elle me semble bien proche parente de l'ivoire, n<> 1 8o5 du Musée de 
Cluny (anciennement 1985), gravé dans VioUeMe Duc W; l'arabesque 
elle-même se rapproche beaucoup de celles que nous voyons dans les 
premières années du xv* siècle. 
La tradition veut que ce coffret provienne du butin fait par les Suisses 



(*) Natalls de Wailly, Éléments de paléographie^ Appendice, pi. E, p. io5 ; 
pi. F, p. 107 ; pi. G, p. 109; pi. H, p. ni. 
(*) Diction, du Mobiliery t. II, p. ^78. 
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sur Charles le Téméraire ; rien ne s*y oppose, c'est en tout cas une 
pièce digne du plus riche des trésors. L'œuvre est incontestablement 
française, bien français sont les médaillons, française aussi la ser- 
rure. Ne serait-ce pas Catherine de France, fille de Charles VII, 
épouse du duc de Bourgogne, qui le lui aurait apporté lors de son 
mariage? Les dépouilles de Charles le Téméraire ont encore à peine 
été étudiées, peut-être trouverons-nous, un jour, parmi elles, la trace 
de ce coffret. 



F. DE Mély. 
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L'ART 

DE L'ÉMAILLERIE 

CHEZ LES ÉDUENS 

AVANT L'ÈRE CHRÉTIENNE 



MrroÇu fiiv ouv roû Aou6coc xac toO hpapoç 

lîvov eTTi ru Apapi xac ffpoxtpiov Bcê/oaxTa. 
(Straborif IV, 3J 

Entre le Doabs et U Saône [et la Loire] 
habite le peuple des Éduens ayant une Tille, 
Chalon sur la Saône, et une forteresse, Bibracte. 



Le mont Beuvray» à vingt-cinq kilomètres d'Anlun, occupe 
la pointe méridionale de la chaîne da Horvan ; il en est détaché 
entièrement par des cours d'eau et des vallées resserrées qui, 
dans la stratégie primitive, donnaient à cette position une 
grande importance. Également distant de la Loire et de la 
Saône, et placé sur la lisière du bassin de la Seine, puisque 
TTonne prend sa source à quatre kilomètres de là, ce môle 
naturel de 820 mètres d'altitude avait été choisi par les Éduens 
pour y établir leur principale forteresse, Bibracte, l'oppidum 
maximœ auctoritatU de César, dont le nom a persisté dans le 
Biffractum des chartes et dans celui de Beuvray. 

La forteresse gauloise, à l'arrivée des Romains, n'était plus 
un de ces refuges temporaires où les populations voisines 
abritaient les denrées, le bétail, les personnes; c'était une sorte 
de ville où les industriel trop exposées dans les lieux ouverts 
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cbercbaîeDt an abri moins précaire et la sécurité indispensable 
au travail qui emploie un capital. 

Une certaine organisation paraît avoir présidé à la distri- 
bution des métiers dans Toppidum. Les deux quartiers fouillés 
le plus complètement, à l'entrée même de la place, servaient 
de demeure exclusive à des métallurgistes. Celui du Champlain, 
à droite de la porte principale, composé d'environ soixante-dix 
maisons, renfermait un grand nombre d'ateliers où l'on fabri- 
quait le bronze, dont on a retrouvé partout les traces et les 
résidus au fond des creusets. Celui de gauche, ou de la Corne- 
Chaudron, était occupé surtout par des forgerons et, dans sa 
partie supérieure, par des orfèvres. Le premier établissement 
de cette région était en effet une fonderie où, dans de petits 
fours bien construits, on extrayait le fer directement du 
minerai par la méthode catalane. Des forges isolées, creusées 
dans le sol et munies de buses en terre réfractaire, assez sem- 
blables aux nôtres, un grand atelier de forgerons de quarante- 
sept mètres de long, de vastes hangars bâtis avec des char- 
pentes, de la terre battue, offraient partout les débris de la 
sidérurgie dans toutes ses variétés. 

Les habitations, sur la pente de la vallée, enterrées de deux 
mètres à l'arrière, et de plain pied à la façade, étaient cons- 
truites, la plupart du temps, en pisé et en poteaux fixés dans 
le sol. Les parties enfouies étaient seules en maçonnerie de 
pierre sans chaux, quelques-unes mêmes cloisonnées avec de 
simples planches. C'était dans ces réduits, espèces de tanières 
où le soleil ne pénétrait guère que par la porte, quand elle 
n'était pas abritée sous un auvent, que les fabricants de Bibracte 
exerçaient leurs industries, parmi lesquelles une des plus 
curieuses est celle de lémaillerie. 

La découverte des émaux du Beuvray, annoncée et décrite 
dans un mémoire imprimé par la Société des Antiquaires de 
France, t. XXXIII, 1872, fut accueillie comme un fait archéo- 
logique digne d'éveiller l'attention. 

Le travail de Témaillerie qui confine à l'art apparaissait pour 



la première fois au centre de la Gaule avec des dates certaines 
et des preuves d'une authenticité irrécusable, car on n'avait 
pas seulement mis à jour quelques échantillons isolés, mais 
tout un centre de fabrication dont les ateliers, comme dans 
certaines fouilles de Pompeï, n'auraient paru fermés que de 
la veille, si l'état d'altération d'un grand nombre d'objets n'eût 
témoigné d'un long séjour au sein de la terre. 

Les ustensiles gisaient pêle-mêle, les fours étaient encore 
remplis de charbon ; à côté de spécimens complètement ter- 
minés, on en voyait d'autres à peine ébauchés, d'autres en 
pleine fabrication, l'un même encore enveloppé de terre cuite ; 
tout autour des fragments d'émail brut, des creusets de terre, 
des grès à polir, une quantité considérable de déchets, des 
bavures, des rognures provenant de la taille, des coques 
vitreuses qui conservaient l'empreinte des dessins du bronze, 
et par-dessus tout, le témoin même des opérations, véritable 
fossile de nos terrains historiques, nous voulons parler de la 
médaille qui en fixe l'âge et l'époque. 

C'est à l'aide de ces documents, si heureusement rassemblés, 
que nous avons essayé de reconstituer Vart de témail chez 
les Gaulois, dans le pays compris entre la Saône et la Loire, et 
dont Bibracte était la forteresse. 
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APERÇU HISTORIQUE ET TECHNIQUE SUR L'ART 
DE L'ÉMAILLERIE. 

Sommaire. ~ De rémaih — Procédé des orfèvres pour appliquer rémail sur 
l'or, l'argeDt et le caivre. — Procédé industriel applicable au fer et à la 
foDte. ~ Diverses opinions sur les origines de rémaillerie. — Émaux égyp- 
tiens vrais et tmt'l^f. — Altération des émaux. >- Discussion d'un texte de 
Philostrate. — Émaux grecs et étrusques. — Émaux primitifs occidentaux. 
— Émaux du Benvray. — Conclusions. 

On appelle émail toute substance vitreuse, transparente ou 
opaque, incolore ou colorée, applicable sur les métaux par 
l'action du feu. ^ 

Ainsi que les verres à base de plomb, les émaux sont formés, 
comme parties constituantes : de silice, de potasse ou de 
soude, d'oxyde de plomb (parfois de borax), en proportions 
bien déterminées, suivant la nature du métal auquel on les 
destine. 

Par métonymie, on désigne aussi, sous le nom d'émaux, les 
objets ou plaques de métal décorés par les procédés de 
rémaillerie. 

Ces procédés sont de plusieurs sortes (cloisonnage, taille 
d'épargne, etc.) et forment différentes classes dans lesquelles 
- on a coutume de ranger les émaux. 

Les citer toutes serait sortir de notre cadre, et nous ren- 
voyons sur ce sujet le lecteur aux ouvrages spéciaux, ainsi 
que pour tout ce qai concerne les compositions d'émail, la 
manière de les colorer et de leur donner de l'opacité. 

1. Il importe au début de dissiper une équivoque, et de signaler une con- 
fusion de mots qui fait désigner sous le nom d*émail une foule de substances 
n'ayant entre elles aucun rapport, ou du moins n'ayant que des rapports très 
éloignés. Ainsi la couverte de certaines poteries, les baguettes flligranées, 
les mille fiori sont appelés des émaux. Rien de tout cela, cependant, comme 
l'a dit très justement M. de Laborde : « Rien de tout cela n'appartient à l'émail 
fondu sur métal, et les antiquaires, faute de s'être attachés à cette distinc- 
tion, n'ont porté que confusion dans la question » 
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Procédé des orfèvres pour appliquer V émail sur Vor, Var^ 
gent, le cmt;re.— L'émail est réduit en poudre dans un mortier 
avec un peu d'eau jusqu'à un degré de ténuité qu'il ne faut pas 
dépasser, et que l'habitude et Texpérience permettent seules 
d'apprécier; on conserve cette poudre sous une mince couche 
d'eau et on l'applique au pinceau ou à la spatule, soit sur le 
métal lui-même, soit dans les parties taillées ou évidées par 
le burin, soit dans les interstices du cloisonnage (s'il s'agit 
d'émaux cloisonnés) ; on pompe ensuite avec un linge l'excès 
d'humidité, on laisse un peu sécher et on expose l'objet au 
feu de la moufle qui doit être vif et parfaitement clair. Au bout 
de quelques minutes, l'émail s'affaisse en fondant et glace les 
surfaces en faisant désormais corps avec le métal. L'opération 
est répétée autant de fois qu'il est nécessaire pour le sujet 
que Ton traite. 

On conçoit qu'avec l'aide du grand nombre d'émaox colorés 
que lui fournit la chimie, l'artiste peut varier ses nuances, 
opposer ses tons, superposer les couches d'émail, utiliser la 
transparence des unes, l'opacité des autres, et enfin se servir 
tantôt du métal et tantôt de l'émail pour obtenir les effets 
qu'il recherche; mais le mode de fixation de la matière vitreuse 
est toujours le même. 



Procédé industriel pour émailler les métaux. — Depuis 
vingt-cinq ou trente ans, l'industrie s'est emparée des principes 
de l'art d'émailler et les applique à toutes sortes d'objets usuels 
en cuivre, en fer et en fonte. Elle a changé la composition des 
fondants, parfois aussi elle a modifié le procédé des orfèvres : 
l'objet bien décapé est introduit dans la moufle, on l'en retire 
quand il est au rouge; et, avec un tamis, on le saupoudre d'émail 
sec finement pulvérisé. La température du métal fait fondre 
instantanément l'émail qui s'étale à la surface, et la recouvre 
d'une couche vitreuse parfaitement adhérente. Cette méthode 
exige moins de soins et de main-d'œuvre que la précédente, 
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mais OD ne l*a employée jusqu'ici que pour les pièces qu'il 
fallait recouvrir uniformément d'un émail monochrome. ^ 

On verra au dernier chapitre de cette notice que les Éduens 
n'ont employé, au temps de César, ni l'un ni l'autre de ces 
deux procédés, mais un troisième qui depuis cette époque a 
été complètement abandonné. 

Diverses opinioiu sur les origines de Vémaillerie. — 
Tandis que certains auteurs font remonter l'invention de 
Témaillerie k l'époque la plus reculée, et en attribuent l'hon- 
neur aux anciens habitants de Thèbes ou aux peuplades asia- 
tiques, d'autres, au contraire, ont prétendu n'avoir rencontré 
des preuves certaines de l'existence de cet art qu'à partir du 
deuxième ou troisième siècle de l'ère chrétienne. M. de Laborde 
dans sa savante notice des Émaux du Louvre a soutenu très 
brillamment cette dernière opinion ; il observa que des objets 
égyptiens, considérés comme des émaux en taille d'épargne, 
avaient été décorés par des procédés tout différents : au lieu 
de figer de l'émail dans les cavités métalliques, on les avait 
remplies de mastics diversement colorés, puis recouverts d'une 
plaque de verre taillée de la grandeur de ces cavités et enchâssée 
à froid. Pour des pièces cloisonnées, on avait pareillement 
remplacé l'émail par des morceaux de lapis ou autres pierres 
fines, serties dans les interstices du cloisonnage. L'auteur des 
Émaux du Louvre en a conclu que les Égyptiens n'avaient 
jamais connu l'émail, car sans cela ils n'auraient pas usé de ce 
moyen qu'il appelle un « expédient grossier ». 

Il est certain qu'en Egypte les mastics colorés et les miné- 
raux enchâssés dans la monture métallique ont souvent tenu 
lieu d'émail, mais la conclusion de M. de Laborde est trop 
absolue. On peut tout aussi bien dire que si les Égyptiens 



1. C'est ainsi, entre autres, qu'on ô maille les plaques de fer, les pommeaux 
de canne, les boutons de porte imitant l'ivoire etc. 
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ont contrefait rémail dans le$ objets qu'il cîlo, (^êsl qu'ils en 
avaient connaissance, et qu'en un mot ne poOTWl ou ne VM^ 
lant faire du t^rai ils ont fait de Yimitation. * 

Les faits sont venus confirmer cette manière de voir, esr 
aujourd'hui les collections d'antiquités égyptiennes renfermetit, 
non pas un grand nombre de pièces, mais du moins quelques- 
unes bien et dûment émaillées, et dont l'authentieité ne Saurait 
être mise en doute. 

A côté de ces émaux vruiê, on en voit d'autres qu'Oft peut 
considérer comme des émaux imi(é$ ; toutefois le nombre de 
ces derniers n'eii peut-èlre pas aussi grand qu'on Ta pensé 
jusqu'ici, car on ne saurait admettre que tout objet qui a perdu 
son apparence vitreuse et s'est délité n'a pas été émaillé, et 
qu'il a été garni uniquement de pâtes ou de mastics. > 

Les émauxi comme toutes les matières vitreuses, sont asso^ 
jetlis à des causes de détérioration lente, en rapport av«e leur 
composition chimique et les lieux, où ils ont séjourné. Mus 
tendres que le verre ordinaire, ils sont aussi plus sensibles aux 
influences qui altèrent ce dernier* 

Si pour augmenter U fusibilité de l'émail on a exagéré les 
doses d'alcali, ou si les objets ont été pendant longtemps 



1. L'art d'imiter les pierres fines, les minéraux rares, et en général les 
objeU de valeur, était porté chez les Égyptiens à un très haut degré de 
peKection^ et cela dès l'antiquité la plus reculée. Le lapis artificiel, fabriqué 
à l'aide de cuivre, offre Texemple d'un de ces essais d'imitation qui presque 
toujours étaient couronnés de succès. (Voir Mémoires de la Société Éduenne, 
nouv. série, t. III, année 1874, p. 463). 

Les inscriptions hiéroglyphiques constatent le même fiait, car toutes les 
fois qu'on y fait mention d'une pierre précieuse, son nom est accompagné 
d'une épithète qui indique si elle est vraie ou imitée» -~ Consulter à ce 
sujet les Éhides eur Vantiquité historique, diaprés les sources égyptiennes, par 
F. Chabas. 

2. <c Si ces couleurs avaient pour base les éléments vitrescibles de l'émail, 
elles auraient conservé toute leur fraîcheur », dit M. de Laborde {Notice des 
Émaux du Louvre, p. 19). Ailleurs nous lisons : a Le temps qui respecte 
l'émail a presque entièrement détruit ces pâtes sans consistance. (£. e., p. 24). 
Les faits ne confirment point cette assertion qui a occasionné plus d'une 
erreur. 
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exposés à l'humidité et aux injures de l'atmosphère, la des- 
traction est aussi plus rapide. 

Certains vitraux de nos vieilles cathédrales, principalement 
les rouges, sont souvent tellement rongés qu'ils offrent l'aspect 
du bois attaqué par les insectes. 

Les verres chargés d'alcalis sont déliquescents, ceux sans 
plomb s'irisent et s*écaillent, ceux trop chargés en plomb se 
recouvrent d'une croûte blanche de carbonate. 

Comment s'étonner que tant de pièces cloisonnées, tant de 
colliers et de bracelets profondément entaillés, nous soient 
parvenus entièrement vides d'émail, ou ne renfermant pins que 
des traces d'une sorte de matière d'apparence terreuse, dont on 
a négligé jusqu'ici de constater la nature? Dans plus d'un 
cas, ce qu'on prend pour un mastic n'est que le produit de la 
décomposition de la matière vitreuse qui constitue l'émail. 

Ainsi, il est essentiel de recourir à l'analyse chimique, elle 
seule permettra de juger si on a affaire à un mastic ou à un 
émail détérioré, à du vrai ou à de Vimitation ^. Le temps, 
quoiqu'on en ait dit, ne respecte pas plus l'un que l'autre, et 
l'état d'altération plus ou moins grande des objets est un 
caractère tout à fait insuffisant pour décider de leur nature. 

Si de l'Egypte nous passons en Grèce et en Italie pour y étu- 
dier l'art de l'émaillerie dans Tantiquité, nous nous y trouvons 
tout d'abord en. présence d'un texte fréquemment invoqué. 

Philostrate, rhéteur grec, venu à Rome au commencement 
du troisième siècle de l'ère chrétienne, nous a laissé à la suite 
d'une série de leçons faites à quelques jeunes gens de Naples, 
la description des images ou peintures qui décoraient un por- 
tique de celte ville. 



1. Il surfit d'nne parcelle de la grosseur d'une tête d'épingle pour faire 
cette constatation, et rechercher la présence de la silice, du plomb, de 
rétain, s'il y a lieu, et celle des oxydes colorants. C'est assez dire que dans 
un essai de ce genre on n'a pas à craindre d'endommager l'un quelconque 
de ces précieux spécimens de l'industrie antique. 
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Dans rexplicatioD du tableau des Chasseurs de sanglier, on 
trouve cette phrase : 

« Ces couleurs, les barbares de l'Océan les répandent, dit-on, 
sur Tairain ardent; elles y adhèrent, se pétrifient et conservent 
les dessins. » 

Le texte, ainsi dégagé, peut s'appliquer, il est vrai, à la fabri- 
cation des émaux. 

Hais quelles sont ces couleurs (t«vt« x/»«fA«ra) et quels objets 
ornaient- elles 7 

Les traducteurs sont en désaccord sur la manière d'inter- 
préter la phrase antérieure : 

^povat f «cuTouç îinroc... àpyvpox^livot, x«c orcxToc, xeci xprjvot va fAXaptc, 

Les uns, comme Olearius \ et après lui Westerman *, Ten- 
tendent ainsi : 

« Vehunt eos equi etc., argenteis ornati sunl frenis, 

Phrygiique operis, aureœ autem sunt habenm, » 

Olearius ajoute en note : <rriXTOi, acu picti. 

Il admet qu'il est ici question de ces ornements brodés que 
fabriquaient les Phrygiens, au rapport de Pline {Hist. nat., 
lib. VIII, cp. Lxxiv). 

Quant à la phrase qui suit, le savant commentateur estime 
que le procédé décrit n'est autre que le placage d'or et d'ar- 
gent dû, suivant Pline, au génie inventif des populations cel- 
tiques, et mis en œuvre principalement pour le harnachement 
des chevaux (equorum maxime ornamentis). 

D'après lui, ces couleurs seraient celles des métaux précieux 
qu'on applique en effet dans cette opération sur l'airain incan- 
descent, qui y adhèrent et le préservent de l'altération, 

Ce ne seraient donc point des émaux. 



1. PhiloBtrati, leon, lib. I, ep. xxviii. 

8. Philostrati, leon qum iupinuni «r. mt. eod, th etc. — GottfridiiB 

Olearius; Lipsiœ, 4709, t. II, p. 804» 
3. Westerman, trad. lat. de Philostrate, coll. Didot. 
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Un aoteor français, Biaise de Vigenères, chimisie habile et 
écrivain de mérite» n'a point été de cet avis. 

Il a tradqit de la manière suivante : 

« Car len Barbares k€Untan$ V Océan les spatent coucher 
{à ce que l'on dit) sur le cuitre venant rouge du feu oii, 
puU après elles se glacent et convertissent en un esmail dur 
comme pierre, gardans la figure au net qui y aura esté 
enêuitê. » ^ 

Il ajoute en note que le grec est t fort succinct », mais pense 
maigre cela que PtHiMtrate entend parier de mors et de bos- 
settes d'or et d'argent émaillés. 

En ce eaa, il 7 a lien éê e*éto»Mr que dans la phrase 

(T«ûT«, y««, TK x^»f*«T« ) où le mode &t fabrication est décrit, 

il M loit plua questim d'or ni d'argent, maïs bien d'airain 

Pour tout concilier, on peut voir dans ce passage à la fois 
lee 4eu preoédés : la dorure et f argMtore sur airain, en 
mftme temps qm PapplioatioR d*iin émail dans les parties non 
recouvertes par le métal préciem. 

Le texte de Pbiloetrato, bien qu'on pei} obscur si on le con- 
sidère dans soft ensemble, a néanmoins servi de base, faute 
d'autres documents, à toutes les appréciations publiées depuis 
trois siècles sur les origines de l'art de rémaillerie, on a cru 
y trouver h première notion de l'ènml qui a«rait été inventé 
par les Barbaree de l'Océan, et serait resté Inconnu aux Grecs 
et MX Romains jmqu'au treieième siècle dé l'ère chré- 
tienne. 

Cette tbèse n^est plus soutenable, car c les coHections de 
l'Bnrope peesèdent maintenant des pièeee incontestables qui 
démontrent que tes Égyfrtîens, tes Grecs et lee Étrusques ont 
eu la connaissance des secrets lee ptns difficiles die l*art de 



1. i«t Imagn ou tokkamt de ploMê pmMmê» «te PbUostiAto LMiDien, 
sophiste grec, mis en français par Biaise ito Vigeoères; Nris, 1597. -*- Voir 
an tableau de la Choiu dm bétâi noirM. 
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l'émaillerie, ainsi que la pratique de toutes les formes et de 
toutes les applications dont le procédé est susceptible. » ^ 

On voit au musée du Louvre, dans la salle des bijoux anciens, 
un assez grand nombre de pendants d'oreilles étrusques, formés 
d'un cygne, d'une colombe, ou de tout autre petit animal exé- 
cuté en or et entièrement émaillé de blanc.Un pendant d'oreilles, 
entre autres, est formé d'un paon en émail bleu dont la queue 
et les ailes d'or sont ornées d'émaux cloisonnés d'un travail 
très délicat. (Salle des bijoux anciens, n^» 401 à 407.) 

Ces bijoux ont été trouvés dans des tombeaux de l'ancienne 
Tarquinie et remontent au temps des Romains de la première 
république. Ce ne sont pas les seuls, et nous citerons encore 
un magnifique diadème d'or conçu dans le goût grec le plus 
pur et orné de palmettes en émail blanc, bleu et vert qu'on 
peut voir dans la même salle. 

Ainsi, dès la plus haute antiquité, les Égyptiens, les Grecs 
et les Étrusques ont connu et pratiqué l'émaillerie. En ont-ils 
perdu le secret par la suite? Tous les auteurs semblent l'ad- 
mettre et reconnaissent qu'après avoir été négligé ou même 
complètement abandonné en Orient, dans les deux ou trois 
siècles qui ont précédé et suivi l'ère chrétienne, l'art de l'émail 
a repris naissance chez les peuples de l'Occident. 

Mais s'il s'agit de fixer la date et surtout le lieu de fabrica- 
tion de ces émaux primitifs occidentaux dont on a retrouvé 
un certain nombre de spécimens, l'accord ne subsiste plus. 

Pour donner idée de la question telle qu'on la comprenait, 
il y a peu de temps encore, nous citerons l'opinion d'un des 
auteurs les plus récents et des mieux accrédités en pareille 
matière : 

« Nous avons dit que les productions de l'émaillerie ont 
cessé, suivant toute apparence, d'être en usage en Grèce vers 
le commencement du troisième siècle avant Jésus-Christ, et en 
Egypte sous les Lagides. 

i, M. LeDormand, Ga;s€ttt des Beaux- Arit, 1867^ t. XIV, p. 159. 

2 
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» Ce qui est certain, c'est que les émaux étaient inconnus 
du monde romain à l'époque où Pline publia son histoire natu- 
relle (l'an 80 de l'ère chrétienne), mais bientôt cet art allait 
se révéler en Occident. Nous avons signalé le vase, les fibules 
et les divers ornements de cuivre émaillé trouvés dans le sol 
de l'ancienne Gaule et en Angleterre, et que les musées ont 
recueilli. Ces fibules et ces ornements n'ont pas un caractère 
assez tranché pour qu'on puisse leur assigner une date précise. 
Le joli vase découvert dans le comté d'Essex pourrait, d'après 
les circonstances que nous avons relatées, être reporté au 
règne de l'empereur Adrien [117-138], puisqu'une médaille de 
ce prince a été retirée d'un tombeau appartenant au même 
temps que celui où était renfermé le vase émaillé. 

» N'est-il pas a supposer d'après cela que l'émaillerie sur 
métaux était pratiquée en Occident tout au moins au commen- 
cement du deuxième siècle de l'ère chrétienne? » 

D'après un second texte de Philostrate (Vie des sophis- 
tes, I, xxy], les Celtes fabriquaient des ornements particuliers 
très luxueux pour le harnachement des chevaux. Nous lisons 
en effet dans la vie de Polémon, sophiste de Laodicée qui tenait 
école à Smyrne, et jouissait, sous Trajan et Adrien, d'une 
grande réputation, que : « Beaucoup de gens le blâmaient de 
ce qu'en voyage, il avait à sa suite une grande quantité de 
bagages, beaucoup de chevaux, un nombre considérable d'es- 
claves, diverses espèces de chiens dressés pour la chasse, et 
de ce qu'il se faisait traîner lui-même sur un char attelé de 
deux chevaux aux freins d'argent et garnis d'ornements cel- 

tiques et phrygiens. î> (AOtÔç ^inl fevyouç àpfjpoxtt^iv^^ ^pitylov «voc 
i taXrixo^j tto^cuocto.) 

On a présumé que ces ornements celtiques n'étaient autres 
que des émaux ; car, si d'une part presque tous les spécimens 
de Témaillerie primitive en Occident trouvés jusqu'ici sont 
des mors, des bossettes, des fleurons, en un mot des objets 
de harnachement, de l'autre, il est difficile d'admettre qu'on 
ait pu reprochet à Polémon, comme un excès de luxe, 
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d'avoir des harnais celtiques en simple plaqué d'argent ou 
même d'or. 

« A l'époque où écrivait Pbilostrate (continue H. Labarte, 
qui cite ce passage), à Rome surtout, on devait suivre les divi- 
sions géographiques de Pline, or Pline ne donnait le nom de 
Celtes qu'aux habitants de la partie de la Gaule située entre la 
Seine et la Garonne. 

» On a donc pu croire que c'était cette contrée qui était en 
possession de fabriquer les ornements de métal émaillé dont 
on décorait surtout les harnais de chevaux. 

» Cette conclusion n'a pas été adoptée par les archéologues 
anglais. La grande quantité d'objets de ce genre, trouvés en 
Angleterre et même en Ecosse, leur a fait penser qu'il avait 
pris naissance, ou, tout au moins, qu'il avait été largement 
exécuté daïis les Iles Britanniques. 

» Pour en revenir aux émaux primitifs, il faut convenir qu'il 
est impossible, dans l'état des connaissances acquises a leur 
égard, de déterminer d'une manière certaine le lieu de leur 
fabrication qu'on peut placer chez tous les peuples d'origine 
celtique qui avoisinaient l'Océan dans les Gaules ou en Angle- 
terre. Hais ce qu'on peut affirmer, d'après le style qui leur est 
propre, c'est qu'ils ont été fabriqués à l'époque de la domina- 
tion romaine dans ces contrées, et la plupart, si ce n'est tous, 
sous rinfluence du style romain. » ^ 

Les émaux du Beuvray, trouvés deux ans après la publica- 
tion de l'ouvrage de M. Labarte, complètent sur certains points 
et modifient notablement sur d'autres les données exposées 
plus haut : 

l"* Nous connaissons maintenant d'une façon certaine le 
centre ou du moins l'un des centres importants de cette fabri- 

1. Jules Laharte, Les Arts au moyen dge et à l'époque de la Benaissance 
U lli, p. 500 et BuiT. ^ 
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catioD d'émaax en usage chez les Celles, au cœur même de la 
Gaule, et doq pas seulement sur les rives de l'Océan, comme 
l'avait donné à penser une interprétation trop exclusive du 
texte des Tableaux. 

if* Ces émaux primitifs sont antérieurs à l*ère chrétienne; 
la date à leur assigner s'établit en efifet de la manière la plus 
précise à l'aide des médailles qui les accompagnent^. Soixante 
médailles gauloises, contemporaines de César, ont été recueil- 
lies avec eux dans les ateliers d'émaillenrs; vingt-sept de même 
date dans la hutte n"" 19 bis seulement >. Elles étaient en bloc 
parmi les charbons d'une poutre qu'elles avaient suivie dans 
sa chute. Dix-huit d'entre elles à fleur de coin, n'ayant pas 
circulé, sont de fabrication éduenne; l'unique pièce d'argent 
était de Dumnorix; les ateliers d'émailierie existaient donc à 
la venue de César. Les dernières monnaies en date qu'on ait 
trouvées dans la vallée de la Corne-Chaudron sont quelques 
bronzes coloniaux, tous antérieurs à l'ère chrétienne, et encore 
le nombre en est-il excessivement restreint. 

Enfin, les habitations dans lesquelles étaient enfouis les 
objets sont exclusivement gauloises^ et le quartier où elles 
étaiedt situées [dans lequel on a récolté cinq cents médailles 
gauloises et pas une seule monnaie de l'empire), a été brûlé 
avant l'ère chrétienne. 

Z"" Les objets découverts n'accusent nullement les formes 
ni IHnfluence du style romain; il suffit en effet de jeter un 
regard sur les planches que nous publions pour reconnaître 
dans les tailles de nos bronzes émaillés, dans les lignes paral- 
lèles ou brisées, dans les chevrons, les feuilles de fougères et 
les quadrillés qui en composent l'unique dessin, une ornemen- 
tation purement gauloise et étrangère aux Romains. Cette 
ornementation est la même qui se retrouve sur un grand 
nombre de poteii'es de l'oppidum, et on la voit figurer comme 



1. Ces médailles ont été déposées au musée de Saint-GermaiD. 

2. Voir le plan des fouilles. 
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bordure au bas du vêtement de la plus ancienne représentation 
d'un guerrier gaulois que nous aient conservé les monuments 
égyptiens. * 

En résumé : 

L*ÉMÀ1LLERIE ÉTAIT PRATIQUÉE DANS LA GAULE ANTÉRIEURE- 
MENT A l/ËRE CHRÉTIENNE, ET LES ROMAINS LORS DE LA CON- 
QUÊTE TROUVÈRENT CETTE INDUSTRIE FLORISSANTE DANS LE 
PATS DES ÉDUENS. 

Telle est la conclusion qui intéresse Thistoire générale de 
l'art chez les peuples de TOccidenl, et que la découverte des 
émaux du Beuvray vient de mettre en lumière. 
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DÉCOUVERTE ET DESCRIPTION DES ÉMAUX DU MONT BEUVRAY. 

SOHHAIBB. — Fouilles de 1867, 1868 et 1869 dans le quartier de la Corne- 
Chaudron. — Maison d'ëmailleur. — Case du doreur. — Sépultures d'orfé- 
▼res. — Grands ateliers d'émaillerie. ^ Émail brut et déchets. — Bronzes 
préparés pour être émaillés. -~ Bronzes émalllés. ^ Ustensiles de fabri- 
cation. ^ Objets émaillés trouvés sur divers points de la Gaule, et sem- 
blables à ceux du Beuvray. 

Les premières traces de rémaillerie éduenne ont été ren- 
contrées dans les fouilles pratiquées en 4867 à l'oppidum du 
mont Beuvray ; mais les spécimens se présentaient dans un 
état d*altération si avancée qu'on ne jugea pas à propos de 
les signaler. 

L'année suivante de nouveaux échantillons semblables aux 
premiers furent trouvés dans le quartier du Champlain ', 

1. Quicherat, Histoire du costume en France; Paris, Hachette, 1875, p. 4. 
Des dessins semblables à ceux des émaux du Beuvray sont gravés à la 

pointe sur des poteries de la môme époque, provenant du camp de Chassey. 

2. Cette région de Toppidum ne figure point sur le plan qui accompagne 
la brochure, lequel ne représente qu'une partie du quartier dit de la Corne- 
Chaudron, 
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situé à Touest de la voie principale de Yoppidum : plusieurs 
ateliers, et notamment l'atelier n"" U, occupés à l'époque 
gauloise par des fabricants de bronze, renfermaient au milieu 
des nombreux débris de leur industrie de petits clous-orne^ 
ments, dont la tète demi-spbérique était incisée de tailles 
régulières paraissant contenir les restes d'une substance rouge 
adhérente au métal. Au nMi et au n"" 17 de ce même quartier, 
des grès, percés de trous demi-spbériques correspondant aux 
divers calibres de ces tètes de clous, avaient attiré Tattention, 
mais leur usage n'était point expliqué. 

Enfin en 1869 dans le déblai d'un ravin profond, au sud 
des fonderies gauloises de la Corne- Chaudron, on recueillit 
une coque vitreuse, demi-spbérique, opaque, de couleur rouge, 
unie extérieurement et reproduisant dans sa partie concave 
le moulage de la tète des clous de bronze et des incisions 
observées précédemment à leur surface. Quelque temps après, 
l'atelier, l'outillage, le four, les produits d'un orfèvre émail- 
leur étaient mis à jour, et la maison n"" 18 de cette même 
région, placée au bord de la voie à deux cents mètres sud do 
la porte de l'oppidum, livrait tous les secrets à la fois. 

Description du quartier des émailleurs. — L'investigation 
préalable du laboratoire gaulois en révélant les conditions dans 
lesquelles s'exerçait l'art de l'émaillerie chez nos ancêtres 
aidera à mieux comprendre son caractère local et quelque peu 
primitif. 

Le plan joint à cette brochure indique les divisions des 
ateliers, et, si le lecteur veut bien le consulter, il pourra 
.suivre facilement la marche des explorations faites, en 1869, 
dans ce quartier spécialement affecté au travail des émaux. 

A l'est, sur les bords d'un ravin, émergent çà et là des mai- 
sonnettes occupées par des forgerons; au nord, la grande 
voie de l'oppidum bordée d'un trottoir de deux mètres de 
large, et que longe une série de baraques en planches toutes 
accolées les unes aux autres. A l'extrémité ouest de cette 



— 19 — 

rangée se trouve la maison n* 18 A dont on vient de parler. 
Elle était creusée de deux mètres en terre ; sa carcasse et ses 
divisions étaient formées par des poteaux à peine équarris, 
enfouis de 0<° 60 dans le terrain consistant, un amalgame de 
terre glaise et de menus graviers en remplissait les vides. Un 
escalier de bois conduisait à l'étage, c'est-à-dire au niveau de 
la voie sur laquelle ouvrait une porte fermée en dedans par 
une chaîne de fer plus ou moins tendue et accrochée au châssis 
pour permettre d'entrebâiller avant d'ouvrir. Le crochet et les 
maillons restés en place avec les débris d'ais carbonisés indi- 
quaient suffisamment ce mode antique de fermeture encore 
usité aujourd'hui dans la haute Italie et dans le nord de l'Angle- 
terre. 

Rattachée à diverses cases attenantes, la demeure de 
l'émailleur ne formait avec elles qu'un seul et vaste établis- 
sement dont il fut difficile toutefois de préciser les limites à 
raison de la fragilité des cloisons de pisé effrondrées les unes 
sur les autres, mais l'intérêt des premières découvertes enga- 
gea à pratiquer un déblai complet, permettant de relever tous 
les détails et de recueillir tous les objets ensevelis sous les 
ruines. 

Le compartiment qui contenait le principal fourneau était un 
carré irrégulier de 5°" 50 environ de côté, dont les poteaux 
étaient carbonisés en place et les pisés cuits comme des 
briques sous l'action du feu qui avait anéanti l'habitation. 

A l'extrémité orientale de l'échoppe souterraine étaient creu- 
sées dans le sol deux cavités enduites l'une et l'autre de terre 
réfractaire, dont la plus petite, ayant 0"" 60 île diamètre, ren- 
fermait des paillettes de fer, des scories et un ciseau engagé 
dans un manche de bois. 

La seconde, plus digne de fixer l'attention, affectait une 
forme ronde d'un mètre de diamètre sur 0°" 50 de profondeur. 
Elle était, au moment de sa découverte, surchargée d'une masse 
compacte et demi-cuite de terre glaise ayant appartenu au 
dôme écroulé du fourneau ; une plaque quadrangulaire en fer 
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mioce, de 0"" 4 5 de côté, lui servait de porte, et possédait deux 
rangs de rivets pour fixer les traverses sur les gonds. 

L'espace dont nous parlons était rempli de débris métallur- 
giques de toutes sortes, scories de fer, charbon, rognures de 
bronze, étain, fragments de quartz, creusets, buses, os même. 
C'est au milieu de ces résidus sans valeur, qu'on recueillit les 
pièces émaillées dont nous donnerons plus loin la descrip- 
tion. 

A l'ouest de la pièce qui renfermait les fourneaux, plusieurs 
autres cases adjacentes étaient creusées plus profondément 
encore dans le terrain, et séparées par une grosse pièce de bois 
carbonisé assise en forme de seuil sur deux pierres posées aux 
extrémités. 

On trouva dans la première ^ construite uniquement en pisé, 
des scories, une meule de moulin à bras, divers outils propres 
à la métallurgie et des débris d*émail. La seconde < était bâtie 
en pierre, avec quatre murs de deux mètres de haut, pleins 
sur toute face, de façon que l'artisan ne pouvait y descendre 
qu'au moyen d'une échelle. 

Au milieu de cette petite case de 3°" 15 seulement de côté, 
et sous un monceau de ruines, un fourneau revêtu de pierres 
calcinées et de terre réfractaire était, comme les précédents, 
creusé dans Taire et renfermait les résidus des mêmes métaux 
ainsi que différents objets ouvrés parmi lesquels une belle 
fibule plaquée d'une feuille d'or, ce qui fit donner à ce com- 
partiment le nom de case du doreur. 

Bâtie précipitamment et en mauvaise maçonnerie de pier- 
railles, de fonds d'amphore et de tuileaux, la case du doreur 
était une reconstruction opérée sur une maison eu bois anté- 
rieure de peu d'années, et qui ne fut pas relevée sur son plan 
primitif, car elle dépassait la nouvelle construction de 2"° 50 
environ dans la partie sud- ouest. On ramassa dans ce dernier 



1. NO 18 B du plan» 

2. NO 19 du plan. 
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espace douze médailles gauloises avec des émaux, des clous 
de bronze à tète striée, des annelets et des disques troués en 
terre cuite, un vase et quelques objets d'orfèvrerie. 

Au bas de la case du doreur deux autres pièces * s'étageaient 
en gradins sur le versant : la première bâtie en pierre et 
enfouie de 2™ 50 sous le gazon, était coupée de Test à Touest 
par une fosse rectangulaire de 2*° SO de long sur 0"" 90 de large 
et entourée de murs bas en forme de siège sur ses quatre 
faces, ce qui permettait aux ouvriers de travailler assis comme 
dans certaines forges arabes. 

Ces habitations sont situées à peu près au centre du quartier 
de la Come-Chaudron *, occupé alors par des orfèvres chez 
lesquels Témaillerie était d'une pratique habituelle. Au n"" 19 bis 
nous rencontrons de nombreux débris de cette industrie avec 
vingt-sept médailles gauloises contemporaines de César; à la 
maison n^ 22 située à Touest de la précédente, des monnaies 
de Marseille et de la Gaule accompagnant des poteries peintes, 
un creuset de granit, un polissoir, une hache de pierre, et 
une agate blanche gravée, d'un style naïf, représentant une 
fée ou Ténus sortant de l'eau. Les mêmes monnaies que pré- 
cédemment se retrouvent encore dans les maisons n^' 24 et 26, 
et, pour ne point allonger outre mesure cette nomenclature, 
nous signalerons en dernier lieu la découverte, dans la maison 
n"" 35, d'une amphore pleine de rognures de fer et celle de 
plusieurs petits gobelets en terre cuite d'une grande finesse, et 
du style grec le plus pur. 

Une particularité qui jette en même temps un certain jour 
sur les mœurs de ces populations, y caractérise la division du 
travail. On a constaté depuis longtemps dans les fouilles du 
mont Beuvray qu'entre les différents groupes d'ateliers, il 
existe de distance en distance des sépultures communes 
consistant en une fosse carrée de deux à trois mètres de 



U N»« 19 D et !9 B du plan. 

2. Le plan ne représente que la partie centrale de ce quartier* 
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côté, remplie d'amphores cinéraires. Les onmers de même 
étal étaient, parait il, ensevelis dans le même tombean. Cette 
obserYation est générale pour tous les corps de métiers, et, 
dans le cas présent, se trouve encore justifiée par l'existence 
d'un puits funéraire au-dessous de la maison n"" 22, d'une 
part, et d'une sépulture d'émailleurs au dessus ^ Cette der- 
nière renfermait des cendres et des amphores dans l'une 
desquelles était un gros fleuron émaillé. ^ 

Il nous reste à parler de deux bâtiments plus grands que 
tous les autres et situés au-dessous de ceux*ci ; les coques 
striées et les bavures y ont été trouvées en si grande abon- 
dance que nous ne saurions nous dispenser d'en donner la 
description ; ils paraissent, vu l'identité de leurs débris, n'avoir 
formé qu'un seul et môme établissement divisé en deux ateliers. 

Le corps principal avait 18"* 80 de long sur 10°* 55 de large; 
l'autre il" 60 de long sur 7" de large. 

On trouva dans ce dernier *, indépendamment des résidus 
communs à l'un et à l'autre, huit médailles gauloises. Quant 
au premier a, il contenait une quantité considérable de scories 
et des débris de tuyères en terre, dernier reste des souffle- 
ries qui activaient le feu des fourneaux. 

La pièce était divisée dans le sens de sa longueur par un 
ressaut de 0°' 80 de hauteur, formant une sorte d'établi en 
terre qui permettait aux ouvriers de travailler debout, et dans 
lequel étaient fixés deux poteaux pour soutenir la toiture. 

Sur ce gradin rudimentaire, un large fourneau pareil à celui 
de l'émailleur du nM8 était garni de deux tuyères brisées. On 
y trouva une petite pelle à manche de fer, dite tisonnier, des 
résidus métallurgiques de toute nature, fer» bronze, plomb, et 
des verroteries diversement colorées. Mais ce qui frappa 



1. N« 23 dit plan. 

2. y. Rtvue des Sociétés iavantes^ V* série, t. VIII, Fouilles du mont BeU' 
oray (1870), aompte rendu par M. Bulliol, p. 352 et saiv. 

3. N« 20 A. 

4. N« 20 B. 
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l'attention tout d abord, ce fat un certain nombre de clous- 
ornements de bronze à tètes striées ou non, dont l'un était 
émaillé, et une quantité considérable de déchets d'émail. 

Un exhaussement au centre du fourneau déterminait à la 
circonférence une sorte de rigole pour recevoir les charbons 
et les creusets. Deux fibules de bronze restées dans les 
cendres étaient l'une unie, l'autre gravée pour être émaillée. 

En examinant avec attention le sol environnant, on s'aperçut 
qu'il était comme saupoudré de parcelles rouges qui n'étaient 
autres que des bavures, des fragments de coque d'émail mal 
adhérentes et détachées du bronze par suite d'un vice de 
fabrication. Elles avaient été foulées aux pieds des ouvriers et 
incrustées ain^i dans l'aire même de l'atelier. Parmi ces coques, 
il s'en trouva une de dimension double des autres, polie dans 
sa partie convexe, striée dans sa partie concave, ce qui prouve 
que dans les grandes comme dans les petites pièces, le travail 
s'exécutait de la même façon. 

Le nombre considérable des déchets, ainsi que rétendue 
des ateliers de fabrication, montrent que l'industrie de 
Vémail avait une véritable importance à Bibracte. 

Ses produits ne suffisaient point seulement à alimenter la 
consommation locale, mais trouvaient leur écoulement aux 
foires qui furent la conséquence des assemblées politiques et 
religieuses dont l'oppidum était le centre, et qui réunissaient 
à certaines époques, comme à un rendez- vous, toute l'aristo- 
cratie gauloise. 

La foire du premier mercredi de mai en particulier, dont on 
peut suivre les traces historiques dès l'origine de Bibracte 
jusqu'à nos jours, attirait sur la montagne un concours extra- 
ordinaire de tous les points de la Gaule ^. Elle avait lieu sur un 
vaste emplacement, le champ de foire, dont la destination n'a 
point varié depuis l'époque gauloise. On y recueille aujourd'hui 



i. Totius Galliœ coneilium Bibracte indicitur, (Cœsar, De BeUo Gallico, 
lib. VII, cap. Lxin.) 
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des monnaies d'une grande partie des cités, Senons, Trévires, 
Séqaanais, Pictaves, Arvernes, et celles des colonies méridio- 
nales, Marseille, Nîmes, Vienne..., etc., avec les débris des 
diverses fabrications de 1 oppidum. 

Les foules du voisinage, attirées nonseulement par la facilité 
de la vente et de Tachât des denrées, s'y rendaient encore 
pour la grande fête religieuse qu'on y célébrait à la même 
époque. * 

Le luxe des Gaulois consistant alors presque iuniquement à 
avoir de belles armes et de riches harnais, les forgerons-orfèvres 
consacraient leur industrie à tous les objets propres à l'équipe- 
ment du guerrier et de son cheval, cette branche de leur métier 
étant appréciée par-dessus tout, et la seule dont on fit cas. En 
même temps qu'ils s'ingéniaient à fabriquer des épées sans 
défaut et de solides boucliers, ils appliquaient leur art décoratif à 
l'ornementation de ces mômes armes, des chars et des harnais. 
C'est ainsi que le placage d'or et d'argent (dont Pline attribue 
l'invention aux Gaulois) fut d'abord mis en œuvre pour les 
ornements de sellerie ; et cela nous explique en même temps 
comment, ayant le choix entre tant de pièces à décorer par 
l'émail, les orfèvres éduens ont choisi à peu près exclusive- 
ment, ainsi qu'on le verra, des pommeaux, des bossettes, des 
fleurons et des tètes de clous-ornements pour les brides, les 
colliers, les traits, en un mot tout ce qui touche à l'attelage et 
au harnachement. 

Les mêmes nécessités et le même niveau de civilisation 
semblent reproduire indéfiniment les mêmes résultats, abstrac- 
tion faite des temps et des lieux. 

1. Les fêtes de mai, connues des Romains sons le nom de Floralta^ existaient 
aussi cbez les Gaulois. Les Éduens allaient tous à ce moment porter leurs 
vœux, referre vota, à la fée nationale, la DEA BIBRACTE, et jeter dans le 
bassin de sa source sacrée leurs offrandes de monnaies, d*œufs, de laitage, 
de laine, d'herbes enchantées..... etc. La réunion durait trois jours, comme 
celle du mont Helanus, dans le Gévaudan, dont Grégoire de Tours a fait le 
récit. Cet usage du reste était si tenace et si répandu qu'au sixième siècle, 
saint Éloi défendait encore de chômer au mois de mai. 



— as — 

On vient de voir les ateliers gaulois d'il y a deux mille ans 
à huit cents mètres d'altitude, Mfouis à moitié sous terre pour 
préserver du froid leurs habitants, les baraques de planches, les 
cases longues de trois mètres grossièrement construites en bois 
et en pisé, les toits touchant au sol et abritant une fourmi- 
lière d'industries diverses, placées côte à côte ou dispersées 
dans des bouges sans lumière. Transportons-nous un instant 
chez les Tatars, près de Tiflis, à la suite d'un voyageur 
moderne, et nous retrouverons un tableau que Strabon on 
Diodore auraient pu rencontrer encore dans quelque coin 
arriéré de la Gaule; mais qui, cinquante ans avant eux, dans 
la plupart des oppidums, eût été d'une réalité saisissante : 

« Deux poutres à peine équarries; dit l'auteur auquel nous 
empruntons ce récit, soutenaient le toit fait d'un entrelacement 
de branches et de paille mêlées à de la boue. Un trou circulaire 
percé au milieu servait à la fois de passage à la lumière et à la 
fumée. Deux grosses pierres supportant les bûches tenaient 
lieu de cheminée : un banc de bois, quelques pots de grès, un 
peu de paille figurant un lit, composaient l'ameublement. Ces 
demeures souterraines ont leur raison d'être dans ces steppes 
glacées où rien n'arrête l'action du vent; de simples huttes ne 
sauraient résister aux tempêtes qui se déchaînent périodique- 
ment pendant l'hiver. Les entrailles de la terre peuvent seules 
fournir à ces tribus nomades un refuge assuré contre les 
frimats 

» A la suite du bazar couvert s'en trouve un autre en plein 
vent pour les industries qui ont besoin d'air et de lumière. 
Groupées autour d'une immense place carrée, elles ont 
chacune leur département, leur coin particulier. Chaudronniers, 
serruriers, armuriers, teinturiers, orfèvres, tout un monde de 
travailleurs s'agite et se démène dans cet étroit espace. 
Accroupi devant une boutique dont les dimensions ne dépas- 
sent guère celles d'une armoire, chacun exerce son art au 
grand jour sans se soucier d'en dérober les secrets an public. 



Les orfèvres fixent principalement ma curiosité. Une sorte de 
brasier alimenté par un soufflet de peau de bouc ayant la 
forme d'un sac de voyage, un creuset d'argile grossière, un 
poinçon affilé comme une aiguille, composent tout leur 
attirail. 

» Procédé primitif, s'il en fut! c'est de là pourtant que vont 
sortir les colliers, les bracelets d'or et d'argent, les ceintures 
incrustées de turquoises, toute cette bijouterie massive qui fait 
la joie des harems de l'Orient. » ^ 

Si quelques-uns des orfèvres de Bibracte étaient mieux 
abrités que ceux dont on vient de parler, la série des baraques 
en planches qui longent la grande rue de Voppidum offre une 
analogie bien marquée avec le bazar d'Élizabethpol, et il nous 
est permis de croire qu'à vingt siècles de distance, la physio- 
nomie industrielle des deux marchés était à peu près la 
même. 

Nous examinerons successivement les objets trouvés dans 
les ateliers décrits plus haut : l'émail et les déchets de fabri- 
cation, les bronzes émaillés ou préparés pour l'être, enfin les 
outils même de l'ouvrier. 

Émail proprement dit. — L'émail se présente au Beuvrây 
sous trois formes : à l'état brut, en petits cuboïdes, à l'état de 
pellicules ou calottes vitreuses, et enfin à l'état de rognures ou 
de bavures. Ces deux dernières formes sont celles des déchets 
de fabrication. Les calottes vitreuses ont conservé dans leur 
partie concave l'empreinte de la gravure des têtes de bronze, 
dentelles se sont détachées, soit avant, soit pendant l'opération 
de la taille, par suite d'un travail défectueux lors de la cuisson. 

Les rognures ou bavures sont des excédants de matière 
vitreuse agglomérés au bord des bronzes, quand la pâte était 
encore en fusion. 



I . Un voyagé d'hiver au Caucate; Rivue det deux Mondes : !•' décembre 1874, 
p. 5i6 et 528. 
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Les débris ou déchets dont nous parlons ont été trou?és en 
parcelles innombrables, et sont tous de couleur rouge, imitant 
le sang coagulé ; cette uniformité n'autorise pourtant pas à 
supposer que les fabricants du mont Beuvray n'ont jamais 
employé d'autres couleurs, mais simplement que le rouge était 
l'objet de leur prédilection, et de l'usage le plus général. ^ 

Bronzes gravés ou émaillés, — La plus grande partie de 
ces pièces pro?iennent les unes du fourneau même de Torfévre 
émailleur (maison n® 48 de la Corne-Chaudron), les autres 
des ateliers voisins. 

Nous les avons séparés en trois classes : les bronzes bruts 
tels qu'ils sont venus de fonte ; les bronzes gravés pour être 
émaillés, et enfin les bronzes émaillés. L'un des bronzes de la 
seconde catégorie a été surpris en cours d'exécution, noyé 
encore en partie dans une enveloppe de terre glaise calcinée, 
dont nous indiquerons le bat au chapitre m ; la tète gravée 
de l'objet était recouverte d*une coque d'émail incomplètement 
adhérente. > 

Les bronzes préparés sont représentés dans la planche I ; 
ils sont formés par une série de globules superposés dont le 
dernier seul devait être émaillé. La partie inférieure s'évasait 
en deux branches minces et courbes, terminées chacune par un 
rivet permettant de les fixer à une pièce dont toute trace avait 
disparu. 

L'objet capital de la découverte est un pommeau du plus 
beau bronze, d'un dessin correct, et dont l'intérieur est creux. 
Sa base affecte la forme d'un dôme dont la pointe s*efifile et 
se termine par une aigrette émaillée. L'extrémité des branches 
d'attache était percée d'un trou à rivets. 



1. La planche VU représente rëmail bous ses trois formes 
ÉmaU bmt : n«« f à 4; 

Goqnes d'émail : n^ 5 à i5. ^ 

Bayares on rognures d'émail : n»" 16 à 22. 

2. PI. l^flg. 8. 
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Ces broDzes étaient fixés sur la muserolle ou de$sus de nez 
des chevaux gaulois. Les tribus du sud de TAfrique se servent 
encore aujourd'hui du même ornement dans le harnachement 
de leurs chameaux et le placent de la même façon. 

La figure 2 de la planche III est une bossette ou cocarde 
qui était placée sur le fronteau du cheval à la naissance des 
oreilles; légèrement bombée, elle a trois centimètres et demi 
de diamètre, et se divise en huit compartiments ou secteurs, 
dont quatre sont quadrillés et émaillés, quatre parfaitement 
unis et polis; leur alternance forme deux croix à centre 
commun. Ce dessin, par une curieuse persistance du même 
motif de décoration, se retrouve encore aujourd'hui sur les 
bossettes en soie tressée des selliers de Paris. 

Plusieurs autres rondelles émaillées dont la destination était 
évidemment la même, et dont le diamètre variait de 15 à 
25 millimètres furent recueillies dans divers ateliers de la 
Come-Chandron. 

L'une incisée de tailles profondes se compose d'un petit 
cercle central cloisonnant l'émail, autour duquel rayonnent 
en éventail des lignes tantôt droites, tantôt brisées en che- 
vrons. * 

Une seconde, provenant du gisement d'amphores attribué 
à la sépulture des émailleurs, est divisée en quatre quartiers 
égaux par l'intersection à angle droit de deux lignes an 
centre. Les quatre secteurs se subdivisent eux-mêmes en une 
multitude de petits carrés formés par des tailles creuses rem- 
plies d'émail rouge. > 

Les figures 6 et 7 de la planche III réprésentent des fleu- 
rons. 

La figure 5 offre un des nombreux spécimens de clous-orne- 
ments trouvés dans les fouilles. La tête de ces clous varie de 
grosseur, celle des plus petits n'a guère que 4 à 6 millimètres 



1. PI. ni, fig. 4. 

2. PI. III, flg. 1. 
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de diamètre ; la tige est quelquefois en fer, mais le plus souvent 
en bronze ^; elle a toujours de 2 à 3 centimètres de long. Cette 
dimension était imposée par la nécessité de rabattre la tige 
au dessous du cuir, après un forage préalable fait au moyen 
de Talêne. 

Les clous-ornements, ?u leur petitesse, n'offraient le plus 
souvent que de simples entailles droites partant du même 
centre et remplies d'émail rouge, plusieurs cependant étaient 
chevronnés comme les bossettes. 

Outils de Vémailleur. — LdL maison n** <8 de la Corne- Chau- 
dron renfermait une partie des outils dont il nous reste à 
parler; nous citerons d'abord pour mémoire les débris de 
creusets vitrifiés par le feu et un vase en terre noire largement 
ouvert, façonné à la main, resté dans les charbons même du 
fourneau. Pour remuer ces charbons, Torfévre employait une 
petite pelle à manche de fer de 0°" 70 de long déjà citée, exac- 
tement semblable au tisonnier usité dans les forges d'aujour- 
d'hui ; un trépied en fer recevait les creusets sur le brasier et 
l'artisan se servait selon les besoins, des pinces, du ciseau, de 
la lime, du marteau et du touret. Les ustensiles les plus curieux 
de l'outillage sont des pierres de grès excavées, dont les trous 
de différents calibres épousent exactement la forme des têtes de 
bronze décrites plus haut. Ces grès coupés tantôt en tablettes 
de cinq à six centimètres de côté, sur deux à trois d'épaisseur, 
et tantôt imitant une espèce de boule plus facile à tenir à la 
main, avaient pour destination de tailler les émaux, en enlevant 
Texcédant de matière vitreuse pour faire réapparaître les 
dessins. 

On en a trouvé de toutes les dimensions, correspondant aux 
plus grandes bossettes, comme aux plus petites tètes des clous- 
ornements ; leur grain trop rugueux pour un polissage définitif, 
ne se prêtait qu'à la première partie de l'opération où il était 
nécessaire de dégrossir rapidement. Des roulettes trouées en 

1. Les tiges de fer sont soudées à la tête de bronse par un alliage. 

3 
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terre cnite très fine et garnies d'une échancrare propre à fixer 
la clavette qui les maintenait sur un axe tournant, avaient 
probablement pour but de continuer le travail du polissage. 

La plupart des objets que nous venons de décrire ainsi que 
de nombreux échantillons d'émail brut,de coques et de rognures 
sont déposés au musée de Saint-Germain dans une vitrine 
spécialement affectée à Témaillerie gauloise. 

Depuis que la découverte d'un centre important de produc- 
tion d'émaux k Yoppidum du mont Beuvray a été signalée, des 
échantillons complètement analogues et provenant de diverses 
parties de la France sont venus s'ajouter à ceux-ci. Ils sont 
représentés dans la planche YIII, et nous les décrirons sommai- 
rement : 

La pièce principale trouvée en Alsace et récemment acquise 
par le musée de Saint-Germain, est inscrite au catalogue sous 
le n"" 22,267. Elle fournit de la manière la plus complète le 
type et le mode d'emploi des clous à tète émaillée, sa fixation 
non plus seulement sur le cuir des harnais, mais sur le métal 
lui-même. 

Cette pièce est brisée à ses deux extrémités, et dès lors d'une 
attribution di£Scile ^. Elle consiste en une épaisse bande de 
bronze plate au revers, arrondie au dessus, longue de 0* 4 6 et 
large de 0*° 05, excepté sur les points en saillie. Un filet granulé 
comme ceux des fibules du Beuvray court sur toute la longueur 
divisée en cinq caissons par des bourrelets ou patins métal- 
liques espacés régulièrement. Le plus grand imite le chaton 



1. NouB sommes porte à croire qu'elle servait à décorer quelque partie de 
l'équipement. Quoi qu'il en soit de cette hypothèse, les patins venus de fonte 
et les trous À rivets qui les traversent nous indiquent clairement que cette 
baguette courbe était destinée à être fixée sur une autre pièce par une 
rivure. Elle était d'abord chauffée, on introduisait ensuite les clous-ornements 
(préalablement émaillés) dans les trous cylindriques où ils entraient libre- 
ment; la contraction produite par le refroidissement les maintenait à 
demeure. Le tout servait d'applique facile à ajuster par le rabattage des 
tiges. Quelques-uns des clous paraissent toutefois n'avoir eu qu'un but d'or- 
nementation, car leur tige a été coupée au ras du revers de l'objet. 
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d'une bagne, les antres, denx à denx, déterminent sur les flancs 
un annelet saillant coupé par le filet. Ces appendices étaient 
tous forés pour recevoir un ornement qui a disparu dans les 
quatre premiers, restés vides de part en part, mais conservé 
intact dans les trois autres. Leur cavité est traversée par des 
clous à tète émaiilée absolument identiques à ceux du mont 
Beuvray, pour la forme, le dessin et la couleur rouge de l'émail. 

Le plus grand, de douze millimètres de diamètre, est un 
fleuron dont les cavités sont encore remplies en partie d'émail; 
les denx autres demi-sphériques sont couverts de simples 
tailles droites et parallèles et n'ont que trois millimètres. 

L'objet est représenté sous trois faces aux n*^ 4 , 2 et 3 de 
la planche YIU. 

Les autres pièces gravées sur la même feuille sont : 

N"* 4. Une tige de bronze à pommeau émaillé, trouvée dans 
un tumulus gaulois, à Auvenay (Côte-d'Or). 

[Donnée par M. F. de Saulcy au musée de Saint-Germain, 
n"" 22,264 du catalogue.] 

N"" 5. Une tête de clou émaiilée, trouvée à BovioUes (Meuse). 

[Fouilles de M. CournatUt. — Musée de Saint-Germain, 
n*» 22,009.] 

N"" 6. Une tète de fleuron émaillé. 

[Collection de Mourceint {PérigueuxJ. — Musée de Saint- 
Germain, n^ 22,009.] 

N"^' 7 et 8. Deux têtes de fleurons émaillés, trouvées à Néris 
et ClermontrPerrand. . 

[Collection Esmonnot, à Moulins (Allier).] 

Mentionnons encore l'objet représenté pi. II, fig. 5, et trouvé 
à Colonne, près Paray-le-Monial, par M. le comte de Moreton 
de Chabrillant. 

[Collection J.-G. Bulliot, à Autun.] 

Ces objets, tous semblables à ceux du Beuvray et trouvés 
sur des points très différents de la Gaule, sont les seuls qui 
jusqu'ici soient parvenus à notre connaissance; mais beaucoup 
ont dû passer inaperçus; d'autres sont conservés dans des 
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coIlectioDS particulières sans que, faute d'éléments ou de ren- 
seiguements, od ait pu en préciser exactement la nature et 
l'origine. Nous souhaitons que la présente notice ait pour 
résultat d'attirer l'attention sur ces curieux produits de l'art 
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ÉTUDES EXPÉRIMENTALES SUR LES ÉMAUX DU MONT BBUVRAY 

SoMMAiRB. — Emploi de la méthode expérimentale en archéologie. — Analyse 
et synthèse. — Vase de Constantine en yerre hématin analogue à Témail 
du Benvray. — Composition de cet émail. — Sa fasibilité. — Sa fabrication 
à Taide d'une calcine de plomb, de cuivre et d'étain. — Analyse du bronze. 
— Application de Témail sur le bronze par le procédé habituel. — Taille 
des émaux. — Polissage des émaux. — Particularités que présentent les 
coques et les baTures. — Les Éduens appliquaient directement l'émail 
fondu sur le bronze incandescent— Causes de mal réussite.— Conclusions. 

L'étude des industries antiques, peu cultivée jusqu'ici par 
les archéologues, offre plus d'une difficulté, car les auteurs ne 
nous ont laissé sur ces sujets purement techniques que des 
détails la plupart du temps incomplets ou inexacts. 

Les difficultés dont nous parlons ne sont cependant pas 
insurmontables ; mais si Ton veut reconstituer en toute certi- 
tude Tart industriel des anciens, il importe d'utiliser des 
sources de renseignements autres que les textes et d'aborder 
la voie expérimentale, sans laquelle on ne pourra se rendre 
compte d'une façon précise de tel ou tel mode d'opération. 

Chaque jour on retire des entrailles de la terre des débris, 
des scories, avec toutes sortes de spécimens ayant appartenu 
à l'industrie des âges qui nous ont précédés; soumis à l'ana- 
lyse, tel laitier, par exemple, qu'on rejette habituellement 
comme inutile pourrait fournir les plus précieuses indications 
sur les procédés mis en œuvre par les forgerons d'autrefois. Si 
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à celte analyse on ajoute la synthèse qui, par un essai de pro- 
duction similaire, permet de comparer les nouveaux spécimens 
avec les anciens trouvés dans les fouilles, ainsi que les déchets 
de la seconde opération avec ceux des terrains qu'on explore, 
on se trouvera en possession de tous les éléments nécessaires 
pour traiter le sujet avec la rigueur qu'il comporte, et qu'on 
est en droit d'exiger. 

En poursuivant nos études sur les émaux du mont Beuvray, 
nous avons mis largement à profit ce mode d'investigation par 
l'analyse et la synthèse, et nous avons pu, grâce à lui, observer 
toutes les particularités du travail dans chacune de ses phases. 

La composition de l'émail, son degré de fusibilité comparé 
à celui des émaux actuels, sa fabrication en tant que matière 
vitreuse, son mode d'application sur le bronze, la raison d'être 
des coques et des bavures trouvées en si grande quantité. . . 
tels sont les points que nous avons successivement étudiés. ^ 

Une curieuse coïncidence a prêté matière à d'utiles rappro- 
chements : 

Pendant que nous nous occupions de ce travail, nous eûmes 
l'occasion d'examiner un verre à boire antique, dont l'analogie 
avec l'émail du Beuvray était si frappante, qu'en comparant 
les échantillons, il était difficile de distinguer autrement que 
par la forme un débris de ce verre d'un fragment de quelques- 
unes des coques provenant de nos ateliers d'émaillerie. 

Nous. fûmes ainsi amené à faire une étude parallèle de ces 

1. Les essaiB analytiques et Bynthëtiqaee dont il est question dans ce clia- 
pilre ont été faits au printemps de 1874, dans le laboratoire de la manufacture 
nationale de Sèvres, avec le concours intelligent et dévoué de M. Philippe, 
chef émailleur dans cet établissement. 

M. Sftlvétat, chef du laboratoire, a bien voulu nous aider de ses bienveil- 
lants et judicieux conseils. Que l'habile chimiste, dont les travaux sur les 
émaux sont si appréciés dans le monde savant, nous permette de lui en expri- 
mer ici toute notre gratitude. 

Nous remercions également MM. Bertrand et de Mortillet de l'obligeance 
qu'ils ont mise à nous fournir tout ce qui nous était nécessaire pour nos 
expériences, les pièces relatives à l'émaillerie gauloise ayant été expédiées 
au musée de Saint-Germain aussitôt après leur découverte. 
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deax matières^ dont les lieux de provenance étaient pourtant 
bien différents. Le gobelet dont nous parlons a été, en effet» 
découvert dans un tombeau numide, à la suite de fouilles 
exécutées au printemps Qernier dans les environs de Constan- 
tine ^. Sa forme et ses dimensions sont celles d'une tasse à 
café sans anse, son épaisseur n'excède guère un millimètre. 

C'est un de ces verres que Pline a clairement désignés sous 
le nom à'hématins (qui rappelle leur couleur rouge-sang) : 
« Fit et tincturœ génère totum rubens vitrum atque non 
translucens hœmatinon appellatum. » (Bist. nat. lib. XXXYI, 
cp. LXYi.) « On fabrique aussi, à l'aide d'une sorte de matière 
colorante, un verre rouge teint dans la masse (totum rubens 
vitrum) et non transparent, appelé verre hématin. » > 

Il est impossible de définir d'une façon plus concise et plus 
nette l'espèce de verre dont nous parlons : Il est teint dans la 
masse, il est opaque, et si on polit sa surface légèrement 
altérée par le temps, elle offre une magnifique teinte rouge 
d une nuance tout k fait identique à celle du sang coagulé. 

Comme avec l'objet à peu près intact on avait découvert de 
nombreux fragments de coupe ou de soucoupe, nous en avons 
fait l'essai chimique, et, dans une analyse sommaire^ nous avons 
constaté que la composition de ces débris était semblable à 
celles des émaux du Beuvray. ^ 



1. On a recueilli en même temps un asseï grand nombre de médailles 
numides. L'objet parait remonter au temps de Jngurtha ; il a été acquis par 
M. Ravaisson, conservateur au département des antiques. Avec ce vase, on 
en a trouvé deux autres de même forme, Tan en cristal opaque blanc, l'autre 
aussi en cristal opaque, mais de nuance yert-pàle. 

2. Le verre hématin, dont le gobelet de Gonstantine est un beau spécimen, 
peut être envisagé comme le produit, le plus curieux peut-être, de Tindus- 
trie verrière chez les anciens. Aujourd'hui, on ne saurait façonner une pièce 
en cristal de cette sorte sans de longs tâtonnements et des essais multipliés. 

3. Le casque d'Amf reville dont M. Viollet-le-Duc a donné la description 
{Revue archéologique, 1862} renferme dans les interstices de son cloisonnage 
une matière dans laquelle les uns n'ont vu qu'un simple mastic, d'autres des 
émaux colorés en blanct en vert et en rouge. En réalité, il n'y a eu là qu'une 
seule espèce d'émail, du rouge; mais ce qui est particulièrement intéressant 
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La coloration rouge est dne à une forte proportion de cuivre; 
le plomb s'y trouve aussi en quantité notable, et la teneur en 
silice et en oxyde d'étain s'est trouvée la même dans les deux 
essais. L'émail des Gaulois et le verre de Constantine sont 
donc tous deux de même nature» et l'étude de l'un peut nous 
servir à connaître l'autre, car ces deux substances chimique- 
ment analogues peuvent se substituer entre elles dans la fabri- 
cation, et jouer le même rôle, ainsi que nous l'avons expéri- 
menté. La matière vitreuse dont les Gaulois se servaient pour 
émailler n'est donc autre chose que le verre hématin qu'ailleurs 
on employait, déjà bien avant Pline, à façonner des objets 
ouvrés de diverses natures. 

Composition de V émail. — La composition quantitative de 
l'émail des orfèvres gaulois a été déterminée par les procédés 
habituels dans l'analyse des silicates. Nous avons obtenu les 
chiffres suivants : 

Silice 42, 89 

Oxyde d'étain 2, 25 

Oxyde de plomb .... 28, 30 
Oxydule de cuivre. . . 6, 44 

Alumine 2, 75 

Oxyde de fer 2, 45 

Chaux 8, 28 

Soude (pr. diff.) 6, 67 

400, 00 

pour noue, c'est que Témail en question a, lai aussi, métnê composition que 
celui du Beuvray, comme nous avons pu nous en assurer par l'analyse d'un 
très petit fragment qai s'était détaché de Tobjet. Nous n'avons pas examiné 
an laboratoire la matière qu'on croit être de l'émail blanc, n'en ayant aucune 
parcelle, si petite qu'elle soit, à notre disposition; mais il nous a semblé 
que ce n'était qu'une incrustation produite par le limon du fleuve où ce 
casque a été trouvé. Quant au prétendu émail vertj ce n'est que de l'émail 
rouge décomposé, et dont la base colorante a été suroxydée et transformée 
en carbonate. 

Le verre de Constantine et les fragments de coupe sont aussi, pour la plu- 
part, recouverts d'une patine verte due au même phénomène d'altération. 
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Les coques vitreuses ont la même composition que les 
cuboides d'émail brut. 

Essais de fusibilité. — 4<> Un bouton émaillé, provenant 
des fouilles de Bibracte et parfaitement conservé, a été placé 
dans la mouf&e d'émailleur : au bout de quelques minutes, la 
matière remplissant les interstices des tailles du bronze était 
parfaitement fondue. 

i!" On a placé côte à côte, sur une plaque de cuivre, de la 
poudre d'émail brut gaulois, et celle de différents émaux du 
commerce. 

L'émail gaulois a glacé quelques secondes avant les autres 
émaux. 

La différence est si légère qu'il y a à peine lien de la noter. 
Si d'une part la teneur en soude et en plomb de l'émail gaulois 
est plus faible que celle des émaux actuellement en usage, la 
silice est aussi en moindre proportion et le grand nombre des 
autres bases augmente encore la fusibilité. 

Analyse d*un bronze émaillé. -- Le bronze sur lequel les 
Gaulois appliquaient leur émail est d'une belle couleur jaune, 
un peu plus pâle que celle du laiton. 

Il est dur, très cassant et poreux. Il a été coulé et moulé. 

Il contient de Tétain, du plomb et du cuivre. 

Sa parfaite conservation est due à la grande quantité d'étain 
qu'il renferme. 

Fabrication de Vémail brut. — En même temps que les 
objets précédemment cités, on a rencontré dans les ateliers 
des fragments d'une matière ayant l'apparence de scorie et 
dont la cassure piquetée de rouge présente des traces de cris- 
tallisation. Cette substance très fusible est composée en majeure 
partie de litharge cristallisée par voie ignée, elle se pulvérise 
facilement et donne une poudre colorée en jaune faible. 

L'examen chimique nous a révélé que c'était une espèce de 
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chaux méUUiqoe reDfermaDt des oxydes de plomb, de caivre 
et d'étaio dans les rapports suivants : 

Plomb 84 

Cuivre U 

Étain 2 

400 

La surface des échantillons a été altérée par le temps et s'est 
transformée en une sorte de croûte blanche formée par do 
carbonate de plomb. 

Ces fragments sont évidemment un produit artificiel obtenu 
en fondant et calcinant ensemble les trois métaux désignés, 
lesquels, s*oxydant peu à peu, se transforment en un mélange 
tel que celui que nous examinons. 

Si on introduit dans une composition vitreuse un peu de 
poudre de cette calcine, avec quelques parcelles de limaille 
de fer, on donne naissance par la fusion à un verre rouge 
opaque tout à fait semblable à l'émail brut. 

Cet essai nous autorise à croire que les Éduens fabriquaient 
eux-mêmes leur émail par ce procédé, en faisant d'abord une 
calcine avec les trois métaux désignés, pulvérisant cette cal^ 
cine et la fondant avec une composition de verre. 

La fabrication de l'émail était souvent incomplète, si L'on en 
juge par plusieurs fragments de verre mal transformé dont 
l'intérieur est resté transparent dans une enveloppe opaque. 

Application de rémail sur le bronze. — On a pris des 
fragments d'émail brut qui ont été pulvérisés au degré conve- 
nable avec un peu d'eau, et on a appliqué à la spatule celle 
poudre rougeâtre sur un fleuron gravé de bronze gaulois qui 
avait conservé dans ses rainures des traces de l'ancien émail- 
lage. Le tout a été introduit dans la moufle. Au bout de 
quelques inslants, le bronze élait recouvert d'une calotte de 
verre parfaitement adhérent, mais qui, au lieu d'être rouge et 
opaque, était devenu transparent et verdâlre. 
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Le même fait s'était déjà produit dans les expériences d'es- 
sais de fusibilité dont il est parlé pins haut, et il n'y avait pas 
lieu de s'en étonner, Témail brut étant coloré par de l'oxydule 
de cuivre que l'atmosphère très oxydante de la moufle fait 
passer rapidement à Tétat d'oxyde, lequel, comme on sait, 
donne aux flux vitreux une teinte vert-bleuâtre. 

Pour éviter cette transformation, il importe d'opérer dans un 
milieu non oxydant. Dans ce but, on peut introduire l'objet 
dans la flamme intérieure d'un dard de chalumeau, ou, comme 
dans la première expérience, employer la moufle, mais en 
fermant le registre d'appel de l'air et projetant sur les char- 
bons quelques copeaux de bois qui rendent l'atmosphère 
réductrice. Après fusion, l'émail est parfaitement rouge. 

Les surfaces étant ainsi recouvertes uniformément d'une 
couche de matière vitreuse adhérente, on fait réapparaître les 
dessins par l'opération de la taille, comme dans le travail de 
ïémaillerie niellée. * 

Nous avons employé pour cette opération les pièces de grès 
à trous de différents calibres, trouvées dans l'atelier de l'orfèvre 
du Beuvray, lesquelles emboîtent parfaitement les tètes et les 
fleurons et entament l'émail avec une extrême facilité. 



!• Pour émailler en niellure on opère aujourd'hui ainBi : on grave le dessin 
en creux sur la pièce de métal plane ou convexe, on la recouvre ensuite 
uniformément d'une poudre d'émail de la couleur que Ton a choisie et on 
expose au feu de la moufle, en même temps qu'on passe un &1 de fer chaud 
sur la gravure, afin que l'émail devenu comme de la cire fondue puisse ainsi 
mieux s'unir et s'étendre sur toute la surface de la pièce. On laisse ensuite 
refroidir^ et l'objet placé sur un établi est attaqué d'abord avec de vieilles 
limes et de la poudre de grès humectée d'eau. L'excédant de matière vitreuse 
est ainsi enlevé en partie et la pièce dégrossie. On continue l'opération avec 
la pierre artificielle d'émeri ; peu à peu les dessins réapparaissent, car les 
surfaces non attaquées sont remises à nu, et l'émail comble les sillons par- 
tout où le burin a laissé sa trace. On achève l'opération par un polissage 
qui s'effectue à l'aide du tripoli sur une roue en bois de poirier. Pour les 
retouches et le glacé, on repasse à un second feu. 

La découverte des émaux du Beuvray nous prouve que les populations 
celtiques connaissaient le principe de cette méthode que les modernes n'ont 
fait que perfectionner. 
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C'est ainsi qu'on a pu reproduire, en ne se servant que des 
objets provenant de ces fouilles, un spécimen analogue aux 
modèles déposés au musée de Saint-Germain. 

Toutefois, les Gaulois ne s'en tenaient pas là, et soucieux 
de perfectionner leur œuvre, après avoir enlevé l'excès d'émail 
et mis le bronze à nu dans les parties épargnées par le burin, 
ils frottaient de rechef avec des matériaux moins durs et à pâte 
plus fine pour faire disparaître les rugosités du verre, les 
rayures du bronze, et augmenter l'éclat des pièces par un der- 
nier travail de polissage. 

On a parlé plus haut d'une petite roulette en terre cuite, 

trouvée dans les fouilles, de deux centimètres de hauteur, 

. percée par le centre et munie d'une encoche pour la clavette. 

Cette roulette, évidemment faite pour être fixée sur un axe 
tournant, était destinée, suivant toute probabilité, à cette der- 
nière opération, avec le concours du tripoli ou de toute autre 
matière analogue propre à polir les métaux. 

Nous venons d'indiquer la série de nos essais, lesquels furent 
faits dans la présomption d'un mode de fabrication analogue 
à celui qui paraissait avoir été suivi de tout temps. Mais est-ce 
bien ainsi qu'opéraient les Gaulois? On pouvait tout d'abord le 
croire, et c'est ici que l'examen attentif des déchets de fabri- 
cation et autres débris est venu nous fournir les éléments qui 
permettent d'éclairer la question sous un nouveau jour. 

Dans les expériences précitées, on obtenait, il est vrai, après 
le polissage, des objets exactement semblables à ceux trouvés 
dans les fouilles, mais la surface de l'émail avant la taille 
(par suite de la réduction partielle de l'oxyde de plomb que 
renferme la composition), était constamment recouverte d'une 
couche irisée et huileuse, qu'on n'a lieu d'observer dans aucun 
des nombreux débris de coques déjà signalés. 

De plus, ces coques ne sont point uniformes d'épaisseur, et 
vont toutes en s'amincissant du centre à la circonférence. Les 
bavures sont aussi caractéristiques par leur forme qui les rend 
semblables à des fragments d'anneau brisé ; comme certaines 
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d'entre elles sont attachées à des fragments de coque ayant 
conservé l'empreinte des dessins gravés sur te bronze, il est 
facile de se rendre compte de la façon dont elles étaient dispo- 
sées sur les tôtes et les fleurons. 

Or, on ne peut s'expliquer ces particularités, cette disposi- 
tion, en admettant que les Gaulois ont employé l'un quelconque 
des deux modes d'application indiqués au chapitre I, le pro- 
cédé des orfèvres ou le procédé industriel ; les bavures et les 
coques sont semblables à celles que l'on obtiendrait en faisant 
couler un filet de verre en fusion sur les bords d'une surface 
bombée. La méthode des Éduens était donc toute différente de 
celles décrites précédemment. 

Elle conmtait à verser directement rémail fondu mr le 
bronze incandescent. 

Un échantillon, représenté pi. I, n* 6, surpris en cours de 
fabrication, nous fournit encore une donnée nouvelle. On 
entourait les objets, dans les parties qui ne devaient pas être 
émaiUées, d'un manchon de terre glaise qui avait pour but 
priocipal de s'opposer à l'écoulement de l'excès de matière ^, 



I. Qaos aa critique de « L*émaillerie gauloise à l'oppidum du moût Beu- 
yrayn^M. de Lasteyrie, qui déclare qu'on i'est Irmnpé coinplétêment, s'exprime 
ainsi au sujet de récbantillon dont nous parlons : 

« Très probablement il ne s'agit 1& que de ces mottes dé terre glaise, encore 
employées aujourd'hui par les eiseUwrs pour fixer plus commodément les pièces 
qu'ils ont à travailler, t» {Bulletin de la Société des Antiquaires de France^ séance 
du 8 janvier 1873, p. 44.) 

Chacun sait que les ouvriers emploient pour fixer leurs pièces des blocs 
ou des mottes non de terre glaise (ce qui ferait une étrange besogne), maie 
d'un certain mastic résineu» dit des ciseleurs. Ce mastic se ramollit quand 
on le chauffe, à la manière de la cire, et on peut ainsi y enchâsser les pièces 
avant le travail, on les en dégage une fois l'opération terminée ; mais il est 
très dur à la température ordinaire, et offre par là même aux coups de mar- 
teau frappés sur l'outil la résistance nécessaire. 

M. de Lasteyrie paraît ignorer tout cela- L'idée même qu'on puisse em- 
ployer une matière molle et plastique comme la terre glaise pour fixer plus 
commodément les pièces à travailler» ne l'étonné en aucune façon, et, confon- 
dant la terre avec le mastic, la glaise avec la résine, il annonce que c'est 
ainsi qu'opèrent encore aujourd'hui les ciseleurs. Ne serait-ce point à nous 
de lui dire « qu'il a eu le malheur de s'aventurer imprudemment sur un 
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puis OD plaçait le tout au milieu d'un feu de charbon, près du 
creuset où était la substance vitreuse. Quand le bronze était 
sufBsamment chaud, on laissait tomber sur les têtes un petit 
filet d'émail. L'objet était ensuite retiré du feu, paré à la palette, 
taillé sur le grès et enfin poli. 

On conçoit que l'opération, bien que peu compliquée, n'en 
exigeait pas moins une certaine habileté, et les nombreux 
débris qui jonchent les ateliers sont là pour nous prouver 
qu'elle était loin de réussir toujours. 

Tout d'abord, il fallait prévenir la suroxydation de l'émail; 
deux écueils, en outre, étaient à éviter : de trop chauffer le 
bronze et de ne point le chauffer assez. Dans le premier cas, 
les surfaces métalliques s'altéraient rapidement; dans le second, 
on n'obtenait aucune adhérence, la coque vitreuse se détachait 
du bronze, en conservant comme une empreinte à la cire la 
trace de tous les dessins ; en un mot, l'opération était manquée 
et tout était à recommencer. ^ 



terrain qu'il ne connaît pas? » {Bulletin de la Société nationale det Antiquairet 
de France; 3« et 4« trimestres 1873, p. 135.) 

Autre raison invoquée par M. de Lasteyrie : « Comment admettre qu'ici 
tout soit englobé indistinctement sous cette calotte semi-sphérique dont on 
nous parle? A quoi bon la gravure des traits s'ils doivent uniformément dis- 
paraître sous la couche d'émail? Des clous émaillés superficiellement! 

on n'en a jamais trouvé dans aucun des pays, même où l'émaillerie a été la 
plus Qorissante , etc. m 

Plus loin, nous lisons encore : « Gomment se fait-il qu'on ne rencontre ici 
exclusivement que de l'émail rouge.,.? Gomment s'expliquer enfin qu'une 
seule ville de la Gaule centrale possédai, à un moment donné, de si nom- 
breux ateliers d'émaillerie, lorsqu'il n'a pas été trouvé jusqu'ici un seul 
échantillon de cette industrie dans toute cette portion de la France? » (loc. 
eit„ séance du 8 janvier 1873, p. 45.) 

C'est avec des arguments de cette force que M. de Lasteyrie en arrive à la 
conclusion suivante : n Je n'essaierai point, ce qui serait d'ailleurs inutile, 
d'enlever à M. BuUiot les illusions de sa prétendue découverte. » {Loc, eti., 
p. 138.) 

Les savants de bonne foi ayant depuis longtemps jugé de quel c6té étaient 
les illusions, nous n'insisterons pas davantage sur une question & laquelle 
M. de Lasteyrie est venu se heurter si mal à propos. 

1. Voir notre planche VII. 
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A ces causes de mat réussite, il faut eu joindre une autre 
tenant à la manière même dont les dessins étaient gravés : les 
tailles actuelles d'émaillerie se font en façon de queue d'aronde, 
de plus les parois sont sillonnées de stries pour augmenter 
l'adhérence; les traits, chevrons et autres dessins du bronze 
des Gaulois, ont au contraire une coupe rectangulaire, présen- 
tant évidemment beaucoup moins de garanties pour la solidité 
du travail. 

Tout ceci nous explique la quantité considérable de coques 
vitreuses trouvées sur le sol des ateliers. 

Nous avons essayé d'émailler par le procédé qui vient d'être 
indiqué; la chose est assez difficile et nécessite quelques arti- 
fices. L'objet doit être placé en plein feu et entouré de char- 
bons qui le préservent en partie de l'oxydation, et la matière 
vitreuse versée à l'instant précis où le bronze commence à 
rougir. L'emploi du sel à souder facilite l'opération. 

Nous terminerons ici ces détails sur une méthode qui ne 
présente plus qu'un intérêt rétrospectif, et revenant à une 
question qui nous a déjà occupé au commencement de cette 
notice, nous y ajouterons quelques traits : 

Les plus anciens émaux hindous, persans et chinois, sont 
tous cloisonnés ; les émaux primitifs de l'Occident rentrent au 
contraire dans la catégorie de ceux dits champlevés ou en 
taille d'épargne. Les échantillons du Beuvray n'ont point 
démenti cette remarque qui d'ailleurs n'a rien d'absolu ; ce 
sont, à proprement parler, des émaux de niellure, procédé 
dérivé de la taille d'épargne ^ ; mais ce qui les rend surtout 
dignes d'intérêt, c'est la manière dont on les fabriquait. Il est 



f • Un antre procédé est celui de l'émail monochrome appliqué à la taille 
d'épargne d'abord et ensnite à la gravnre en creux dont il remplit les tailles 
faisant office de niellure, sans toutefois rien changer à sa composition, sans 
être même astreint à la couleur noire. J'ai conservé le terme dont on se 
servait : des émaux de niellure; il rend très bien l'idée qu'on doit avoir du 
procédé et la distinction à faire avec les nielles proprement dites. » (De 
Laborde, NoHee dei émau» du Louvre, 1857, t. I, p« 12.) 
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difficile en effet, impossible même, d'opérer d'une façon plus 
simple et plus rudimentaire que ne l'ont fait les Éduens : 
rémail est toujours le même et monochrome, la gravure est 
formée de simples lignes droites ou brisées en chevron, enfin 
le mode élémentaire d'application sur le bronze n'exige presque 
aucun outillage. 

Les Gaulois ont-ils inventé de leur côté un art pratiqué 
ailleurs, longtemps avant la fondation de Bibracte?ou bien, 
leurs ancêtres en ayant eu connaissance à une époque 
très reculée, Tont-ils conservé traditionnellement tel qu'ils 
l'avaient vu pratiquer dans sa période primitive? C'est ce que 
nous ne saurions décider. Quoi qu'il en soit, ces procédés à 
demi-barbares mis en œuvre dans toutes espèces d'ateliers, 
même dans des forges, nous semblent l'indice d*une de ces 
industries routinières affectionnées par certains peuples et qui 
se prolongent indéfiniment par la force de l'habitude, sans que 
jamais les modèles ni les opérations pour les exécuter subissent 
le moindre changement. C'est ainsi qu'aujourd'hui encore en 
Asie Mineure, on voit fabriquer par des ouvriers en camp 
volant les mêmes verroteries que celles qui sont exhumées des 
ruines des plus anciennes cités de l'Egypte. Telles sont aussi 
en Afrique, et en général dans les pays d'une civilisation peu 
avancée, les familles d'ouvriers nomades qui, passant d'une 
tribu à l'autre, répètent les mêmes types depuis des siècles et 
par des moyens qu'ils n'ont jamais songé à perfectionner. 

Si, mettant à part toute chronologie, nous ne considérons 
Témaillerie au mont Beuvray qu'au point de vue du dévelop- 
pement général de ce genre de travail, nous pouvons dire que 
Part y est surpris, comme à son origine, et dans son exprès- 
sion la plus simplifiée, tant au point de vue des procédés 
qu'à celui des effets et des résultats cherchés et obtenus. Au 
contact de la nouvelle civilisation, il subit une transformation 
facile à constater, d'après les spécimens improprement appelés 
émaux primitifs, a fabriqués à l'époque de la domination 
romaine et, la plupart, si ce n'est tous, sous l'influence du 
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style romain ^ »; mais ici, rien de semblable, et la distinction 
est des plus nettes : le caractère ornemental des objets décrits, 
les médailles, et jusqu'au procédé de fabrication, nous prouvent 
clairement que nous sommes en présence d'une industrie essen- 
tiellement gauloise et exercée en toute liberté par les Éduens 
sur les sommets du mont Beuvray. 

1. Lês Arts au tnoyw Age et à Vépoque de la Renaissance, par M. Labarte. 
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L'ÉMAILLERIE 



LA question de Témaillerie est une de celles, qui ont 
passionné le plus les archéologues depuis une qua- 
rantaine d'années; elle les passionne encore aujour- 
d'hui; et aujourd'hui comme hier les archéologues sont 
sur ce point, comme sur beaucoup d'autres, divisés en 
deux camps, toujours prêts à en venir aux mains : lutte 
courtoise d'ailleurs et qui n'a jamais causé la mort de 
personne, bien que des mots aigre-doux aient bien sou- 
vent été échangés par les adversaires en présence. Quelque 
intérêt que puissent présenter ces petites guerres qui ont 
parfois leur côté comique, ce n'est point d'elle? que je 
veux entretenir le lecteur. Mon désir est, si ce n'est pas 
trop ambitieux de ma part, de m'élever pour un instant 
au-dessus du champ de bataille et de tâcher de faire con- 
naître avec autant d'impartialité que possible, les points 
que les études archéologiques ont définitivement axés; je 
voudrais tracer rapidement et dans ses grandes lignes le 
tableau de l'art de l'émail depuis ses origines, montrer 
les vicissitudes qu'il a traversées et ses développements 
successifs. 

Et d'abord, qu'est-ce que l'émail? L'émail est un cristal 
diversement coloré au moyen d'oxydes métalliques qui lui 
laissent sa transparence ou le rendent opaque, suivant 
le cas. Ce cristal ou fondant réduit en poudre et mélangé 
aux oxydes métalliques, délayé dans de l'eau e^t appliqué 
soit au moyen d'un pinceau, soit au moyen d'une spa- 
tule, sur le métal avec lequel il fait corps quand il est 
soumis à une haute température. Les métaux les plus 
souvent employés pour appliquer l'émail ont été l'or, l'ar- 
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gent et surtout le cuivre rouge; par exception on a pu se 
servir du fer. Voilà, en termes très généraux, la matière 
dont nous allons avoir à suivre les divers modes d'appli- 
cation. Je tiens à être bref sur ces questions techniques. 
Je dois cependant, pour exposer la suite historique et la 
classification des émaux, dire un mot de divers modes 
d'emploi de Témail, car c'est surtout sur l'observation de 
ces divers modep d'emploi que repose toute la doctrine 
archéologique. 

Les divers procédés d'émaillerie peuvent se ramener à 
quatre : le cloisonnage, la taille d'épargne, le procédé de 
l'émail translucide sur relief, et la peinture; ce n'est 
qu'à partir de la Renaissance que Ton trouve ces pro- 
cédés employés parfois concurremment sur le même ob- 
jet. Pour les époques antérieures, nous savons que plu- 
sieurs procédés ont pu être en même temps à la mode, 
mais ce qu'il nous est plus difiRcile de discerner, c'est 
le moment exact où un procédé a été abandonné pour jm 
autre qut en dérivait sans aucun doute, mais s'en écar- 
tait cependant sur plus d'un point. En archéologie, les 
nuances sont difficiles à saisir; les transitions nous échap- 
pent le plus souvent, et c'est seulement grâce à des hy- 
pothèses plus ou moins ingénieuses que l'on peut refor- 
mer tant bien que mal une trame qui présente d'énormes 
solutions de continuité. L'archéologue, en vrai médecin, 
doit panser les plaies des monuments; mais si le méde- 
cin peut compter sur le travail de la nature et la bonne 
constitution du patient, l'archéologue, qui ne soigne que 
des choses mortes, ne doit compter que sur son sens cri- 
tique pour combler les lacunes. 

Dans l'émail cloisonné, la poudre d'émail est déposée 
puis fondue dans des compartiments formés de lamelles 
métalliques rapportées sur un fond de métal et disposées 
de manière à former un dessin. Ce procédé a surtout 
été employé sur or, bien qu'on puisse citer un certain 
nombre d'émaux exécutés sur cuivre suivant la même 
méthode. 
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Le pfocédé de la taille d'épargne consiste à prendre 
comme excipient de Témail une plaque de métal assez 
épaisse pour permettre de réserver, d'épargner sur le fond 
le dessin qui, dans Témail cloisonné, était exécuté au 
moyen de lamelles rapportées; c'est donc à l'origine une 
véritable contrefaçon du cloisonnage; je montrerai que 
la préoccupation constante des émailleurs du Moyen-âge 
qui ont les premiers fait des émaux en taille d'épargne 
a été de faire croire que leurs émaux étaient cloisonnés; 
ce n'est qu'ensuite qu'ils ' ont eu l'idée de tirer de ce 
procédé des effets qu'il eut été impossible d'obtenir avec 
l'ancien système. Il n'y a là rien qui doive nous éton- 
ner : les premiers livres imprimés au xv* siècle ne furent- 
ils pas présentés comme des manuscrits? Subterfuge bien 
pardonnable et dont nous ne saurions blâmer les heu- 
reuses suites. 

L'émaillage sur relief demande une plus grande habi- 
leté de main que les procédés que je viens d'indiquer; 
car il ne s'agit plus ici de déposer dans des alvéoles 
l'émail pulvérulent, il s'agit de recouvrir d'émaux de di- 
verses couleurs un sujet ciselé, véritable petit bas-relief, 
de le nuancer de divers tons sans que les émaux, en fon- 
dant, se mêlent l'un à l'autre. Au Moyen-âge on a em- 
ployé l'émail translucide sur relief de plusieurs façons : 
tantôt on ne s'en sert que pour recouvrir le fond, et alors 
le sujet, les personnages sont réservés et dessinés au 
moyen de traits gravés, niellés d'émail; tantôt toute la 
pièce est recouverte d'émaux et prend l'aspect d'un véri- 
table vitrail. Ce procédé, quand il est bien exécuté, pro- 
duit des chefs-d'œuvre; c'est de la sorte qu'étaient or- 
nées la plupart de ces somptueuses pièces d'orfèvrerie que 
nous décrivent les inventaires princiers du xiv® et du xv® 
siècles; malheureusement il ne nous est guère parvenu 
d'échantillons; mais ceux que nous possédons ne nous 
font que plus vivement regretter la perte d'œuvres dans 
lesquelles l'art de l'émailleur avait certainement atteint sa 
plus haute perfection. 
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Gorament de rémail translucide sur relief est-^bn passé 
à rémail peint? Il y a là un petit problème qui n'est 
pas encore complètement élucidé ; cependant je ne pense 
pas que Ton puisse mettre en doute que le second soit 
certainement la conséquence fatale du premier. Je n'en 
veux pour preuve que quelques pièces où les deux pro- 
cédés sont unis Tun à Tautre : sur un fond d'émail trans- 
lucide étendu sur une plaque de métal guilloché afin de 
permettre encore mieux les jeux de lumière, on a peint 
les personnages au moyen d'émaux de diverses couleurs 
qfui nécessitaient une nouvelle cuisson; peu à peu on a 
abandonné l'ancien procédé et l'on s'est contenté d'avoir 
un fond d'émail brillant sur lequel on a peint en or -ou 
en couleurs vitrifiables, comme on aurait peint à l'aqua- 
relle une miniature. Les procédés d'exécution peuvent 
varier : la peinture peut être faite par enlevage, c'est- 
à-dire en recouvrant la teinte du fond, ordinairement 
foncée, d'une teinte claire que l'on enlève ensuite dans 
les endroits où l'on veut obtenir des ombres; mais ce sont 
là de médiocres différences; l'effet produit, le travail une 
fois terminé, est toujours à peu près le même; l'émail 
peint n'est, en somme, qu'une peinture exécutée sur une 
plaque de métal au moyen de couleurs vitrifiables. 

A quelle époque a-t-on fait pour la première fois usage 
de l'émail? Je vous avouerai ingénument que je n'en sais 
rien, et je crains bien que les volumes que l'on a écrits 
là-dessus n'aient pas éclairci la question. Je ne veux 
point réveiller une (fuerelle qui, il faut l)ien l'espérer, 
est absolument apaisée; aussi bien manquons-nous à peu 
près de textes et plus encore de monuments pour élu- 
cider ce point. Or, des textes seuls en l'absence de mo- 
numents, j'éprouve une grande méfiance, car on peut les 
interpréter de cent façons différentes : l'un dit blanc, 
l'autre dit noir, et en somme tout le monde a raison ou 
croit avoir raison, ce qui, en cette matière, est évidem-^ 
ment la même chose. Bien malin serait le juge qui for- 
mulerait là-dessus un arrêt motivé. 
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Pour l'émaillerie comme pour la plupart des arts, c'est 
à TAntiquité qu'il faut remonter pour en retrouver l'ori- 
gine; c'est là, je crois, un axiome que personne ne con- 
testera. J'ai peine à croire que des peuples qui faisaient 
des murailles en briques émaillées, comme les Assyriens, 
ou des verreries, comme les Phéniciens, n'aient pas connu 
l'art d'émailler les métaux, qui n'est, après tout, que l'ap- 
plication d'un verre sur un métal. Quoi qu'il en soit, les 
monuments sont absents; nous avons bien un certain 
nombre de monuments égyptiens, des bijoux d'or no- 





Pendants d'oreilles émaillés, trouvés a vulci. 
(Musée du Louvre.) 

tamment, qui nous paraissent être ornés d'émaux cloi- 
sonnés, mais ils sont de date un peu incertaine, peut- 
être ne remontent-ils pas plus haut que l'époque romaine. 
De plus l'on n'est pas bien sûr que la matière déposée 
dans les alvéoles de ces bijoux d'or soit de l'émail : le 
temps a fait son œuvre et la matière s'est considérable- 
ment modifiée; néanmoins je connais des bijoux byzan- 
tins incontestablement émaillés et qui, par suite d'un 
séjour prolongé dans la terre, présentent le même aspect. 
Je crois donc que l'on est en droit de dire que les Égyp- 
tiens ont connu l'émaillerie des métaux; c'est du reste 
l'opinion la plus généralement admise aujourd'hui. 

Quelques petits monuments de bijouterie émaillée trou- 
vés en Italie, des boucles d'oreilles, notamment, repré- 
sentant des oiseaux d'or recouverts d'émail, ne nous four- 
nissent encore que des données incertaines ; on n'est point 

2 
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fixé sur leur âge; on les croit étrusques, mais cela n'est 
point prouvé; en tout cas ils sont antiques et cela suffit. 
De la rareté de ces monuments on ne peut point conclure 
que rémail n'a pas été connu dans l'Antiquité classique : 
cela n'aurait pas de sens; tout au plus peut-on en inférer 
que le procédé était peu employé. 

L'émail ne fait véritablement son entrée dans l'histoire 
qu'au m* siècle avec le rhéteur Philostrate, qui nous dit 
que les barbares voisins de l'Océan étendent des couleurs 
sur de l'airain ardent; elles y adhèrent et deviennent 
aussi dures que la pierre, et le dessin qu'elles figurent 
se conserve. 

Que de dissertations n'a-t-on pas fait et ne fera-t-on 
pas sur ce texte, très vague en somme? Faut-il voir dans 
les barbares voisins de l'Océan les Gaulois ou les Bre- 
tons? Affaire de goût et aussi d'amour-propre national. 
Qu'avons-nous du reste besoin d'un texte littéraire, dont 
on a voulu tirer beaucoup plus qu'il ne contient? Ne 
savons nous pas maintenant* que l'on fabriquait des émaux 
en Gaule avant la conquête, et que cette fabrication a 
continué pendant les siècles suivants? C'est ce que nous 
ont appris les fouilles pratiquées au Mont Beuvray, sur 
le sol de l'antique Bibracte, et la découverte du vase de 
la Guierce. D'autres échantillons de ces émaux, qui sont 
tous des émaux en taille d'épargne sur cuivre, ont aussi 
été rencontrés en Angleterre, en Danemarck, en Alle- 
magne et plus récemment en Istrie. Les plus importants 
sont des vases et des patères; les plus communs sont 
des fibules en forme d'animaux ou de rosaCes émaillées 
de bleu, de rouge, de blanc; tous nos musées renferment 
des échantillons de ces monuments qui datent des pre- 
miers siècles de l'ère chrétienne, et prouvent par leur 
dissémination que la Gaule n'eut point le monopole de 
leur fabrication. Un archéologue qui a passé la plus 
grande partie de sa vie à étudier les émaux, Charles de 
Linas, émettait il y a peu de temps l'idée que nous nous 
trouvions là en face de monuments dus à des popula- 



— Il — 

lions nomades venues d'Asie. L*idée, très ingénieuse, est 
faite pour * tenter et mérite qu'on Tapprofondisse ; c'est 
une hypothèse très plausible; il se serait produit pour 
Témaillerie le même fait qui se produisit quelques siè- 
cles plus tard pour Torfévrerie cloisonnée , dont J'im- 
portation orientale est évidente. Nous n'y perdrions que 
l'appellation d'émaux gallo-romains donnée à des pièces 
dont la provenance gauloise n'est pas toujours sufBsam- 
ment établie. 





Fibules émaillées. — (Musée du Louvre.) 

J'arrive à l'un des points les plus controversés M la 
question de l'émaillerie. Comment se fait-il que l'émail- 
lerie en taille d'épargne sur cuivre ait brusquement dis- 
paru en Gaule comme dans tout le monde romain, où elle 
était connue sinon pratiquée, pour ne renaître que plu- 
sieurs siècles plus tard, au xi« siècle? C'est là un fait 
inexplicable historiquement, car si l'on peut admettre 
qu'une industrie, à la suite de bouleversements tels que 
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les invasions des Barbares, tombe en décadence, il est 
plus difficile de croire qu'elle disparaisse tout-à-fait. Mal- 
heureusement les monuments émaillés de cette époque 
font absolument défaut, et les seuls qui, de l'avis de 
quelques-uns, auraient pu nous éclairer sur la nature des 
émaux mérovingiens, ces pièces d'orfèvrerie que les égli- 
ses conservaient jalousement sous le nom d' « œuvres de 
saint Éloi >, ont aujourd'hui disparu. Nous ne possédons 
que de mauvaises gravures de quelques-unes de ces œuvres 
d'art, gravures exécutées à une époque où l'archéologie* 
était encore à naître; et c'est sur ces estampes que l'on 
discute. Les uns tiennent pour l'émail, les autres pour 
la verroterie cloisonnée en or; on s'oppose de part et 
d'autre mille arguments, on discute, mais la lumière ne 
se fait pas et ne se fera peut-être jamais. 

Le tableau que je trace ici de ces recherches archéo- 
logiques fera peut-être sourire le lecteur; je ne crois point 
pourtant le noircir et ne veux d'ailleurs point le noircir. 
Ce n'est point mon rôle. Toute science a un côté hypo- 
thétique, et il ne faut point s'étonner si celle-là, née 
d'hier, ne peut se présenter avec un corps de doctrine 
absolument inattaquable. Mais à côté des hypothèses, 
comme en histoire, en archéologie il y a aussi les faits 
qu'on ne peut méconnaître; que dis-je, il y a les monu- 
ments, et ceux-là livrent leur secret à qui sait l^s inter- 
roger. C'est une des joies de l'archéologue — et qui n'est 
pas un peu archéologue à notre époque? — de pouvoir 
converser seul à seul avec un fait, avec un ^yènement 
historique qui revêt la forme d'un monument; je ne 
connais, pour ma part, rien de plus passionnant que 
cette étude qui vous réserve des émotions d'une vivacité 
extrême, mais aussi des déceptions sans nombre. 

Mais je m'aperçois que l'émail m'entraine bien loin. J'y 
reviens. Au vi« siècle nous le voyons apparaître à Cons- 
tantinople, non en art qui tâtonne et n'en est qu'à ses 
débuts, mais en industrie digne d'orner les joyaux les 
plus somptueux. D'où vient-il? nul ne le sait. De l'Orient 
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sans doute, source de tous les arts, et en particulier de 
tous les arts qui touchent à la décoration. Justinien P' 
offre un devant d'autel émaillé à Sainte-Sophie ; et Témail 
sans doute y était traité comme dads tous les émaux by- 
zantins que nous connaissons à partir de cette époque, 
c'est-à-dire cloisonné en or ; c'est du reste le procédé em- 
ployé sur le reliquaire qui passe pour avoir été envoyé 
par l'empereur Justin II à Sainte-Radegonde, à Poitiers, 




Reliquaire du monastère de sainte-croix, a poitibrs. 

reliquaire qui serait par conséquent de peu postérieur à 
l'autel de Sainte-Sophie. Les Byzantins étaient donc re- 
venus à l'ancien système que nous avons vu pratiqué en 
Egypte, et depuis le ix« siècle nous possédons une série 
ininterrompue de monuments de cet art. Sans m'arréter 
à la célèbre couronne de fer conservée dans le trésor de 
Monza, composée de plaques d'émaux cloisonnés, je vous 
citerai le revêtement d'autel, le paliotto de Saint-Ambroise 
de Milan, parce que ce monument offre une date certaine : 
il a été exécuté vers 835 pour l'archevêque de Milan, An- 
gilbert, par l'orfèvre Wolvinius, qui y a mis sa signature 
et son portrait. Je ne connais rien de plus brillant que 
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cette énorme garniture d*orfévrerie divisée eu comparti- 
ments par des bandes d'émail cloisonné ; les teintes sont 
charmantes et se marient admirablement avec Téclat de 
l'argent repoussé et doW. Rien ne saurait égaler ce joyau 
incomparable; ni le reliquaire de l'empereur Basile II, 
conservé à Limbourg sur la Lahn, qui date du x* siècle, 
ni les couronnes de Hongrie, qui remontent au xi* siècle, 
ni même la célèbre pala d'oro de Saint-Marc de Venise, 
commencée peut-être au x* siècle, ne peuvent être com- 
parés à l'autel de Saint-Ambroise. Ce n'est peut-être pas 
ce que l'émaillerie cloisonnée a produit de plus fin, mais 
jamais, à coup sûr, elle n'a atteint une telle harmonie 
de tons. Ce Wolvinius n'était pas un Grec : son nom 
l'indique assez. On a voulu en faire un Allemand; je le 
crois Italien, bien que son nom dénote une origine bar- 
bare; mais à coup sûr il avait étudié des émaux byzan- 
tins. Et en effet, les autres monuments de ce genre que 
nous voyons en Italie, la pala d'oro de Venise, par 
exemple, sont purement byzantins, et nous savons que 
longtemps, pour exécuter des travaux de ce genre, l'Italie 
fit venir des ouvriers de Constantinople. C'est de Cons- 
tantinople aussi que venaient la plupart de ces petits 
émaux, menue monnaie de Fart byzantin, que nous re- 
trouvons sur une foule d'œuvres d'orfèvrerie exécutées 
soit en France, soit en Allemagne; ils sont facilement 
reconnaissables à la finesse du travail, aux tons des cou- 
leurs, et les orfèvres occidentaux les ont montés comme 
de véritables pierres précieuses. 

Il est généralement admis aujourd'hui que les pre- 
miers essais tentés pour faire renaître de ses cendres 
l'industrie de l'émail en Occident le furent en Allemagne 
vers la fin du x« siècle. L'impératrice Théophanie, fille de 
Romain le Jeune, qui épousa l'empereur Othon II en 972, 
aurait amené avec elle une véritable pépinière d'artistes. 
Je n'aime pas beaucoup ce système parce que je ne crois 
guère à cette importation ofiicielle d'un art étranger; 
point n'est besoin, d'ailleurs, d'une semblable explication 
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à des faits que des relations commerciales expliquent suf- 
fisamment, et je ne pense pas que si Théopbanie eût 
amené avec elle des émailleurs, ces émailleurs eussent 
jeté dans le pays des racines bien profondes; la protec- 
trice une fois disparue, les protégés auraient plié bagage 




Panneau émaillé du retable de klosterneubourg. 

pour retourner à Gonstantinople. Les émaux qui décorent 
les ci*oix de Téglise d'Essen sont néanmoins une imi- 
tation des objets similaires fabriqués à Gonstantinople, 
imitation dont la date — x* et xi* siècles — suffit ample- 
ment à expliquer la grossièreté. 

Les orfèvres allemands allaient du reste bientôt s'écar- 
ter d'une façon encore plus sensible de leui's modèles. 
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Lies émaux cloisonnés en or étaient délicats à fabriquer 
et fort chers; une semblable décoration serait vite tom- 
bée en désuétude si Ton n'avait pu la produire à moins 
de frais; c'est de ce besoin qu'est née l'émaillerie cloi- 
sonnée sur cuivre qui, par un motif analogue, est bientôt 
devenu de l'émail en taille d'épargne, de fabrication infi- 
niment moins longue et moins dispendieuse. Le système 
du cloisonnage a cependant subsisté en partie, et un très 
grand nombre de pièces du xii« et du xiii« siècle nous 
montrent les deux procédés employés en même temps. 

Cologne et les bords du Rhin n'eurent point le mo- 
nopole de l'orfèvrerie émaillée. La vallée de la Meuse et 
la Lorraine ont produit en ce genre des chefs-d'œuvre, 
et en plein xii* siècle, les orfèvres lorrains avaient acquis 
un tel renom que c'est à eux que Suger s'adressa quand 
il voulut faire exécuter des émaux à Saint-Denis; c'est 
encore un Lorrain, Nicolas de Verdun, qui exécuta en 
1181 Vantependium de l'église de Klosterneubourg, l'une 
des pièces les plus considérables d'émaillerie en taille 
d'épargne qui existent. 

On s'est fort disputé jadis sur ce sujet : A-t-on fabriqué 
des émaux à Limoges plus anciennement que sur les 
bords du Rhin ? Les adversaires ont cessé la bataille sans 
s'être convaincus le moins du monde. En fait la ques- 
tion était mal posée, parce que la question d'antériorité 
se compliquait d'une question d'influence. Or, admettre 
que l'art allemand a pu exercer une influence quelconque 
sur l'art de l'émaillerie tel qu'il se pratiquait à Limoges, 
c'est méconnaître toute l'histoire, tout l'enchaînement de 
notre art national. S'il est un art qui, au Moyen-âge, 
a exercé en Europe une influence prépondérante, c'est 
l'art français ; et ce principe une fois admis — et il re- 
pose sur des preuves aussi nombreuses que solides — 
comment penser que pour un point de détail: la France 
ait été tributaire de l'Allemagne, qui elle-même s'était 
instmite à Cîonstantinople. Les relations de la France avec 
l'Orient étaient assez fréquentes pour qu'il soit inutile 
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d'aller chercher un intermédiaire. On a été plus loin 
dans cette voie; on a dit que les émaux français, auprès 
des émaux allemands, n'étaient que de la pacotille, des 
produits grossiers et arriérés qui ne pouvaient supporter 
la comparaison avec l'orfèvrerie polychrome fabriquée sur 
les bords du Rhin. Je me contenterai d'une seule obser- 
vation. Chez nous on a passé «plus d'un demi-siècle à 
chercher les émaux de Limoges pour les livrer aux chau- 
dronniers, et il en reste dix fois plus encore qu'il n'y a 
d'émaux allemands*; de ces derniers nous possédons des 
pièces très fines, très bien exécutées sur commande et 
pour une destination déterminée. C'est en face de ces 
monuments que l'on place les pièces que Limoges fabri- 
quait à la douzaine pour des églises de village ou pour 
l'exportation, même pour l'Allemagne où elles abondent. 
On aurait dû au moins, pour être juste, ne comparer en- 
semble que des pièces de même qualité ; le jour où l'on 
fera cette comparaison, je crois que l'on abandonnera bien 
des préjugés. Nous avons des œuvres qui peuvent être 
mises en parallèle avec n'importe quelles pièces sorties 
des ateliers de Cologne ou des bords de la Meuse. J'ajou- 
terai même que dans les émaux limousins, même dans 
les pièces de second ordre, se révèle un sentiment de la 
couleur que ni les émailleurs, ni les miniaturistes alle- 
mands, n'ont jamais possédé. D'ailleurs, l'exportation si 
considérable que faisait autrefois Limoges de ces petits 
objets que l'on retrouve en Angleterre comme en Alle- 
magne et en Danemarck, en Espagne et en Italie comme 
en Russie, sont un sûr garant de la renommée qu'ils ont 
eue autrefois. 

Les questions d'origine sont toujours les plus embar- 
rassantes. Et pour la France la question parait devoir se 
compliquer d'ici à peu. Sans parler du reliquaire méro- 
vingien de Saint-Maurice d'Agaune, où l'émail se marie 
avec la verroterie cloisonnée, comme sur un coffret con- 
servé à Utrecht, voilà que l'on vient de découvrir à Con- 
ques un reliquaire qui remonte vraisemblablement au 
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iz« siècle, sur lequel nous trouvons des émaux cloisonnés 
sur or, et en outre, une chose presque unique, des émaux 
en taille d'épargne exécutés sur or aussi. 

Ce reliquaire, dont je dois la connaissance à l'un de 
mes meilleurs amis, qui est un vétéran de l'archéologie, 
M. Gh. de Linas, était encore inconnu il y a peu de 
temps. Lors d'une récente*visite à Conques, j'ai pu l'exa- 
miner à loisir et l'étudier. Bien que ce vénérable monu- 
ment, dont on attribue la donation à Pépin d'Aquitaine, 
ne nous soit pas parvenu intact, il a néanmoins con- 
servé sa forme première et la plupart des ornements d'or- 
févreric et d'émaillerie qui en font l'une des pièces les 
plus curieuses que l'on puisse voir. C'est une châsse en 
forme de tombeau, ornée, sur toutes ses faces, de filigranes 
enchâssant des pierres gravées antiques. Sur l'un des 
côtés du toit sont appliqués deux aigles d'or dont les ailes, 
rapportées, sont en émail cloisonné bleu, rouge et blanc, 
du travail le plus fin. Sur les grandes faces de la châsse 
sont fixées des plaques d'or affectant la forme de chapi- 
teaux ou de sections d'arc, émaillées également. Mais ici 
nous ne nous trouvons plus en face d'un émail cloisonné, 
ce sont de véritables émaux en taille d'épargne : sur un 
fond rouge ou vert translucide se détachent des rinceaux 
d'or. C'est là un procédé que je ne saurai trop recom- 
mander à nos orfèvres d'étudier ; il est je crois nouveau, 
et je ne doute pas que dans leurs mains il ne donne 
naissance à des productions du plus puissant effet. Si les 
aigles peuvent nous faire penser à Byzance, à une belle 
fibule du Musée de Mayence, à une autre encore plus 
belle que j'ai pu examiner dernièrement, les autres orne- 
ments en émail champlevé nous déroutent par leur étran- 
geté. A quel pays faut-il rattacher ce bizarre monument? 
Je n'ose me prononcer. Pépin donna-t-il le coffret et la 
relique qu'il contient, ou simplement la relique? Si l'on 
admettait cette dernière alternative, alors je n'irais pas 
chercher plus loin que Conques l'atelier qui lui a donné 
naissance. L'abbaye de Conques possédait certainement 
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au X* siècle un atelier d'orfèvrerie, les textes les plus 
positifs nous le prouvent; en possédait-elle un antérieu- 
rement à cette date? Je le crois, et très probablement la 
statue de sainte Foy y a été fabriquée. Ce n'est pas ici 
le lieu de parler de cette statue; aussi bien Témail n'y 
joue-t-il qu'un rôle secondaire. C'est cependant, toute mu- 
tilée qu'elle est, une pièce capitale pour l'histoire de l'or- 
fèvrerie française. Ceux qui l'ont vue une fois, dans sa 
pose hiératique, avec ses yeux fixes d'émail bleu et 
blanc, son aspect grandiose et presque farouche, ne sau- 
raient l'oublier. Pour les gens du Moyen-âge elle était 
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Coffret émaillé du musée archiépiscopal d^utrecht. 

devenue, tant elle leur avait fait une impression inou- 
bliable, un objet de vénération sans égal et en même 
temps un objet de terreur. Dans les miracles de sainte 
Foy, nous voyons la statue jouer un rôle beaucoup plus 
grand que la sainte elle-même ; c'est elle que les gens du 
pays voient apparaître dans leurs songes, comme une 
véritable sorcière, une baguette de coudrier à la main; 
elle vient leur imposer ses volontés, leur faire les de- 
mandes les plus bizarres, leur demander leurs bijoux 
pour s'en parer ou orner son sanctuaire. Malheur à qui 
refuse quelque chose à la sainte, car elle leur jouera 
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quelque méchant tour, tout au moins elle les exposera 
à la risée de tout le monde. Écoutez plutôt Thistorien 
de sainte Foy : 

« A l'occasion d'un fléau public, la vénérable statue 
dépositaire du chef de la sainte fut portée en procession 
au milieu d'un immense concours de peuple. Or l'on fit 
la rencontre d'un voyageur qui, monté sur un mulet, 
passa devant la statue. A la vue de ce trésor étincelant 
d'or et de pierreries, cet homme, poussé par une vile 
cupidité, se dit à lui-même : « Oh 1 que je souhaiterais 
que cette statue glissât des épaules des porteurs et tom- 
bât maintenant à terre ! Je recueillerais aussitôt et plus 
prestement que tout autre les pierreries détachées et les 
lames d'or brisées. » L'insensé murmurait encore ces pa- 
roles lorsque son mulet, baissant la tôte et lançant bien 
haut ses pieds de derrière, renversa son cavalier sous 
lui et le piétina avec fureur. Ce malheureux aurait péri 
écrasé si l'on ne se fût empressé de l'arracher aux 
atteintes de l'animal. C'est ainsi que le Seigneur vengea 
un simple souhait de chute exprimé contre sa sainte 
épouse. » 

C'est encore au Trésor de Conques qu'il faut aller pour 
trouver les plus anciens émaux limousins, ou tout au 
moins français, à date certaine. Sur un grand coffret en 
cuir de forme rectangulaire, orné de gracieux dessins tra- 
cés au moyen de petits clous d'argent à tête ronde, sont 
appliquées des plaques d'émail champlevé représentant 
des oiseaux, des griffons, des animaux fantastiques, imi- 
tés certainement de quelque étoffe orientale. La gamme 
des émaux est extrêmement douce : bleu lapis, bleu tur- 
quoise, blanc et vert; l'effet général est des plus gracieux, 
et je ne doute pas que cette décoration, imitée par nos 
orfèvres, n'eût un véritable succès. Une inscription tracée 
sur l'une des plaques fait remonter l'exécution de ce char- 
mant objet au gouvernement de l'abbé Boniface, qui gou- 
verna l'abbaye au commencement du xii* siècle. Cet objet 
qui, il y a quelque temps, passait pour unique, ne l'est 
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plus aujourd'hui : une ch&sse découverte il y a peu de 
mois, dans la sacristie de l'église de Bellac, nous offre 
des émaux de même ton et de même facture; là encore 
le décor est tout oriental et indique clairement que c'est 
de ce côté qu'il faut chercher la véritable origine des 
émaux du centre de la France. 

Je ne puis passer sous silence un monument capital 
de Témaillerie française, ou du moins qui se trouve en 
France; je veux parler de la belle plaque représentant 
Geoffroy Plantagenet, conservée au Musée du Mans. Cette 
pièce, un des plus grands sinon le plus grand émail en 
taille d'épargne connu jusqu'à ce jour, appartient au xii* 
siècle. Qu'elle ait été faite du vivant ou après la mort 
du prince dont elle retrace les traits, peu importe ; la dif- 
férence n'est pas grande. Est-elle sort^p des ateliers de 
Limoges? il y a pour cela de fortes présomptions. Dans 
tous les cas, je ne saurais admettre la théorie mise en 
avant il y a quelque temps à son sujet; supposer que cette 
plaque a été commandée à Paderborn par l'évéque du 
Mans me parait une hypothèse bien gratuite. 

Ce n'est guère qu'avec la seconde moitié du xii* siè- 
cle que les ateliers limousins nous apparaissent en pleine 
activité. Leurs émaux, dont bien peu sont signés, peuvent 
cependant, à l'heure qu'il est, être assez facilement dis- 
tingués des émaux rhénans ou mosans. Les artistes limou- 
sins firent d'abord des émaux dans lesquels. les person- 
nages étaient émaillés et se détachaient sur un fond de 
métal doré; tel est le Christ signé Johannes Gamerius Le- 
movicensU qui fait partie de la collection de M. Victor 
Gay; telles sont aussi les plaques provenant du Trésor de 
Grandmont qui se trouvent au Musée de Cluny. Plus tard, 
au XIII'' siècle, tantôt l'artiste émaille tous les personnages 
et grave sur le fond de métal des rinceaux de la plus 
grande finesse ; tantôt il se contente d'émailler le fond, et 
le personnage est réservé et gravé ou s'enlève en bosse. 
L'émailleur alors s'élève à la hauteur du sculpteur, et 
les figures de cuivre fondues à Limoges peuvent rivaliser 
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avec la plus belle sculpture monumentale. Même quand 
les personnages sont simplement gravés, Témailleur y 
ajoute toujours ou presque toujours une tète en relief, 
pièce fondue, rivée au revers de la plaque. C'est là une 
particularité que Ton ne rencontre qu'en Limousin. Gomme 
les artistes rhénans, les Limousins ont parfois adopté, pour 
la décoration d'une même pièce, les deux systèmes du 
cloisonnage et de la taille d'épargne. Le plus bel exemple 
de cette alliance des deux procédés peut facilement être 
étudié sur un charmant reliquaire en forme d'ange qui 
provient de Grandmont et qui figurait à l'Exposition ré- 
trospective de Limoges. Je ne puis indiquer ici toutes les 
pièces limousines qui sont dignes de votre attention : qu'il 
me suflftse de rappeler ce beau scyphus qui porte le nom 
de ciboire d'Alpais^ du nom de l'artiste qui l'a signé. Au 
Louvre, dans la Galerie d'Apollon, on voit également des 
cofifrets complètement émaillés en taille d'épargne ou or- 
nés de médaillons rapportés sur un fond de bois recou- 
vert de peinture suivant les recettes qu'indique le moine 
Théophile. Au Musée de Cluny on trouve une suite très 
importante d'émaux offrant la série à peu près complète 
de tous les procédés usités par les artistes de Limoges; 
à Saint-Denis, enfin, on rencontre un échantillon curieux 
de ce qu'étaient les tombes ornées d'émaux. Le tombeau 
de, Jean, fils de saint Louis, qui se trouvait autrefois à 
l'abbaye de Royaumont, est un bel échantillon, du milieu 
du XIII* siècle, de cet art qui valut aux artistes français 
une renommée universelle. 

Il me faudrait, pour compléter 'cet exposé rapide de 
l'histoire de l'émaillerie en taille d'épargne, faire sentir 
les différences qui existent entre les œuvres produites 
dans les différentes écoles. Malheureusement c'est là une 
démonstration que l'on ne peut faire qu'en face des mo- 
numents. Je ne saurais ici comment faire percevoir rapi- 
dement des différences qui résident plus dans la gamme 
des couleurs que dans les procédés, et tout ce que je 
pourrais en dire en apprendrait certainement moins que 
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quelques instants passés dans un musée. Mais, me dira- 







Crucifix en cuivre champlevé et émaillé. 
(Collection V. Gay.) 

t-on, comment, si ces différences sont si minces que vous 
l'avancez, comment faites^ vous pour les saisir? C'est Une 
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besogne délicate parfois, mais je crois cependant qu'avec 
un peu d'étude Ton peut, à l'heure qu'il est, quatre-vingt- 
dix-neuf fois sur cent, être sûr de son diagnostic. Nous 
connaissons aujourd'hui un assez grand nombre d'œuvres 
dont la provenance est absolument certaine; nous en dé- 
couvrons de nouvelles tous les jours, et nous sommes 
loin de connaître tous les trésors que renferment encore 
les églises du Limousin ; c'est là surtout qu'il faut aller 
étudier; j'ai toujours éprouvé que si l'on voulait bien 
comprendre l'art d'un pays, il fallait aller prendre un 
bain d'air dudit pays, apprendre à en connaître les habi- 
tudes et les habitants ; rien ne vous ouvre les yeux comme 
une excursion de ce genre; l'on remet au bout de peu 
de temps l'œuvre d'art dans son milieu et l'on finit par 
la comprendre. 

Au milieu du xiii* siècle, Limoges avait atteint le point 
culminant de sa renommée. A cette époque l'œuvre de 
Limoges s'exporte dans toute l'Europe. Ses artistes fabri- 
quent non plus seulement des pièces d'orfèvrerie civile ou 
religieuse, mais des tombeaux, véritable sculpture émaillée 
dont l'Angleterre et l'Espagne nous conservent encore des 
exemples bien faits pour nous rendre fiers. 

A la fin du xiii* siècle, l'émaillerie change de caractère. 
On continue bien à fabriquer des pièces d'émail champ- 
levé et ailleurs qu'à Limoges, qui n'en eut point, comme 
on l'a cru longtemps, le monopole; on en 'fabrique en- 
core, en Italie notamment. Mais l'émaillerie plus propre 
au XIV* siècle est l'émaillerie translucide exécutée sur 
relief. On la pratique un peu partout : en Allemagne, en 
Italie et en France. "Paris a aussi ses émailleurs ; dès 
1295, nous voyons dans un inventaire italien mentionner 
les émaux de Paris. Limoges perd de jour en jour du 
terrain, et j'ai la conviction que toutes ces belles pièces 
d'orfèvrerie civile recouvertes d'émail translucide que nous 
rencontrons dans les textes du xiv* siècle avaient été fa- 
briquées à Paris, qui déjà était la capitale artistique de 
la France. 
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Ni la France ni PAllemagne n'eurent du reste le mo- 
nopole de rémail en taille d'épargne. On en a fait en 
Espagne, ou en a fait en Italie; en plein xv* siècle le 
Siennois Turini décore encore des bas-reliefs d'émail bleu 
appliqué par les procédés de la taille d'épargne, et Filarete 
orne aussi de cette manière la porte en bronze de Saint- 
Pierre de Rome. Plus tard encore, au xvii* siècle, les Es- 
pagnols et surtout les Catalans usent du même procédé 
pour recouvrir d'émail une foule de bijoux et de menus 
objets de cuivre. 

Les procédés d'émaillerie sur relief furent de même 
universellement pratiqués, et l'Italie nous a conservé un 
nombre très considérable d'oeuvres exécutées suivant cette 
méthode, œuvres d'autant plus intéressantes que nous con- 
naissons la plupart des artistes qui les ont exécutées. Dès 
la fin du XIII* siècle, nous voyons un des plus célèbres 
sculpteurs de cette époque, Giovanni Pisano, exécuter des 
émaux pour l'église d'Arezzo; mais ce sont surtout les 
Siennois et les Florentins qui paraissent avoir excellé dans 
ce genre de travail; c'est à un Siennois, Ugolino, qu'est 
du le fameux reliquaire d'Orvieto exécuté en 1338; ce sont 
des Siennois et des Florentins également qui ont fabriqué 
une quantité de calices que l'on rencontre en Italie. Si- 
gnées pour la plupart, ces œuvres sont en général faciles 
à dater, grâce aux précieux documents sur l'Art siennois 
qu'a publiés*M. Gaetano Milanesi. 

Les procédés des émailleurs italiens ne diffèrent que fort 
peu de ceux qu'employaient les artistes français, flamands 
ou allemands du xiv* siècle ; il s'ensuit que leurs œuvres 
se ressemblent beaucoup et que ce n'est guère que par le 
style des figures que l'on peut distinguer la nationalité 
de ces monuments. La plupart des œuvres françaises de 
ce genre de quelque importance ont disparu; je pourrais 
néanmoins en citer quelques-unes qui sont à l'étranger 
ou à Paris, dans des collections particulières; j'aime 
mieux toutefois renvoyer le lecteur à des monuments plus 
accessibles. La Vierge donnée en 1339 par la reine Jeanne 
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d*Évrcux à Tabbaye de Saint-Denis est au Louvre; cette 
charmante figure, du premiers tiers du xiv* siècle, repose 
sur une terrasse entièrement recouverte d*émaux translu- 
cides d'une grande perfection* Je ne puis qu'engager à 
aller étudier sur place ce monument incontestable de Fart 
français. 

J'ai hâte de revenir à la France, qui dans l'histoire de 
l'émaillerie a joué un rôle si considérable. Je dois ce- 
pendant dire encore un mot de l'art italien. Au xv* siècle 
l'émaillerie translucide subit en Italie les mêmes trans- 
formations qu'en France ; elle devient de l'émail peint et, 
grâce aux recherches de M. Courajod, il est aujourd'hui 
établi que ce même Filarete qui décora les portes de 
Saint-Pierre d'émaux en taille d'épargne, exécuta égale- 
ment des émaux peints; il est même possible que ce 
"curieux portrait en émail du peintre Jean Fouquet que 
possède notre Musée du Louvre ait été peint par Jean 
Fouquet lui-môme, à l'imita-tion des émaux fabriqués par 
Filarete. On sait en effet que le peintre français et le 
sculpteur italien se connurent à Rome, et ce dernier pro- 
fesse dans ses Commentaires une grande admiration pour 
son confrère d'au delà des Alpes. L'émail peint fut donc 
connu en Italie dès le milieu du xv" siècle et fut peut- 
être inventé par les verriers de Murano; néanmoins il 
ne devait point y prendre le même développement qu'en 
France. Presque tous les émaux italiens que nous con- 
naissons datent de la fin du xv« siècle ou des premières 
années du xvi*; ils paraissent, en général, appartenir à 
l'art du nord de l'Italie on à lart florentin ; tels sont les 
émaux qui ornent le magnifique baiser de paix offert par 
Henri III à la chapelle de l'Ordre du Saint-Esprit et qui 
se trouve aujourd'hui au Louvre. Mais là l'émail n'est 
que l'accessoire de l'orfèvrerie, comme sur le calvaire de 
la cathédrale de Gran, calvaire exécuté pour le roi "de 
Hongrie, Mathias Corvin, et qui est peut-être la plus 
somptueuse pièce d'orfèvrerie qui existe au monde. 

Venise tient lîne place à part dans l'histoire de l'émail- 
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lerie. C'est de Venise, et peut-être des verreries de Mu- 
rano, que sont sortis une foule de vases, d'aiguières, de* 
coffrets, de crosses, de baisers de paix, le tout en cuivre 
recouvert d'émail bleu, blanc et vert semé d'étoiles d'or; 
c'est, en somme, de la vaisselle émaillée, mais de la vais- 
selle toujours d'une forme exquise et d'un coloris harmo- 
nieux. 

Il me faudrait parler encore longuement des artistes 
allemands, des artistes hongrois qui ont appliqué l'émail 
au filigrane dès le xiv* siècle, et ont ainsi obtenu des 
œuvres d'art d'un aspect tout particulier, d'où une in- 
fluence orientale directe n'est pas absente. J'abrège, car 
le sujet est trop vaste pour le cadre que je me suis imposé. 

J'aime mieux me renfermer dans les limites de notre 
pays qui, après tout, en émaillerie comme en beaucoup 
d'autres arts, a toujours été l'un des premiers. Ce que je 
voudrais surtout faire toucher du doigt, c'est la perpé- 
tuité de cet art en France. En somme, depuis le xii* siècle 
jusqu'en 1800, il a existé des émailleurs à Limoges; en 
voyant une telle persistance, une telle, continuité d'efforts 
dans un même sens, on est tenté de se demander si ceux 
qui ont voulu voir dans saint Éloi, fondateur du monas- 
tère de Solignac au vu* siècle, lé premier des émailleurs 
limousins, n'ont pas eu raison; si même lés orfèvres de 
Solignac ne continuaient pas en pleine époque mérovin- 
gienne la tradition d'orfèvres gallo-romains. Ce sont là 
des hypothèses assurément, puisque aucun monument ne 
vient démontrer une telle assertion, mais je n'ai pas le 
courage de les traiter de folie. Ce Limousin, quand on 
l'étudié de près, est bI extraordinaire, si conservateur de 
ses vieilles coutumes, que cette perpétuité, déjà longue de 
plus de six siècles, pourrait bien remonter à l'Antiquité. 

Nous autres Français, nous sommes fort portés à mé- 
dire de nous-mêmes, et M. de Pourceaugnac est resté 
parmi nous le type du parfait Limousin. Le personnage de 
Molière est assurément fort drolatique, mais je crois qu'on 
l'a un peu vite généralisé. Le Limousin est, avant tout. 
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un travailleur consciencieux, infatigable, doué d'un rare 
"esprit de suite; le jour où Témail est tombé en discré- 
dit, il a inventé la porcelaine et il la tient encore au- 
jourd'hui. Ajoutez à cela que le Limousin est un homme 
d'ordre, un homme d'intérieur, et que les traditions de 
la vie de famille n'ont jamais peut-être été poussées plus 
loin, plus respectées qu'à Limoges; la famille y est orga- 
nisée comme un véritable gouvernement despotique dont 
les arrêts ne souffrent pas de discussion, et le jour où 
un père émailleur ordonnait à son fils d'être émailleur 
comme lui, il n'y avait qu'à obéir ou à quitter le toit 
paternel. A cette autorité du père de famille, avec tous 
ses avantages et aussi, il faut bien le dire, tous ses abus, 
nous devons des dynasties d'artistes telles que celles des 
Pénicaud, des Limosin, des Nouailher, des Reyraond, des 
Courteys, des Laudin. Ce ne sont pas des artistes que 
nous avons à étudier, mais des familles d'artistes. Le fait 
n'a pas, je crois, été assez remarqué; et du reste cette 
organisation, ces traditions dont nous voyons encore au- 
jourd'hui un reste 'dans la corporation des bouchers de 
Limoges, ne datent pas d'hier. Voyez plutôt ce testament 
d'un bourgeois de Limoges de 1275; celui-là n'est pas 
un émailleur, mais il agit en père de famille limousin 
qui ne souffre pas la réplique : « Je veux et ordonne que 
mon fils puîné Pierre soit moine, et je lui lègue 20 livres 
pour entrer en religion; j'en lègue autant à mon fils Élie 
et je veux qu'il soit moine ; je lègue 20 livres à mon fils 
Thomas pour son entrée en religion ; je veux que ma fille 
Lucie soit religieuse; je veux que ma fille Plaisance entre 
au couvent. » Et ainsi de suite. Je n'ai pas à approuver 
ou à désapprouver les idées de ce bonhomme, mais je 
puis dire qu'avec une organisation pareille dirigée dans 
un sens industriel ou artistique, on peut faire quelque 
chose. 

La série des émaux peints commence à Limoges vers 

.le milieu du xv« siècle pour se terminer en 1804, dote 

de la mort du dernier émailleur. Si en Italie nous pou- 
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vons saisir à peu près la transition entre la peinture et 
Témail translucide sur relief, en France elle nous échappe, 
et même nous sommes très mal renseignés sur les com- 
mencements de rémail peint. Les plus anciennes pièces 
sont anonymes, car je ne saurais admettre que Pinscrip- 
tion « Monvaerni » que Ton lit sur quelques émaux soit 
une signature ou tout au moins un nom d*artiste. Après 
ces émaux nous tombons dans le chaos le plus complet; 
nous attribuons en bloc à Nardon Pénicaud ou à son 
atelier tous les émaux de la fin du xv* siècle ou du com- 
mencement du XVI*; ils ont tous des caractères communs, 
c*est vrai; ils sont exécutés en émaux de couleur avec 
rehauts d'or et de paillons, d'après des modèles allemands 
ou flamands, mais de là à supposer qu*ils sortent tous 
du même atelier il y'a un abîme; confessons notre igno- 
rance, c'est plus prudent. 

Le premier émailleur qui nous apparaît avec une per- 
sonnalité bien accentuée est Léonard Limosin. C'est une 
curieuse figure que ce Léonard : ingénieur, peintre,' 
émailleur, graveur et sans doute peintre-verrier, comme 
la plupart de ses confrères, il n'a pas plus que les autres 
émailleurs, un talent d'une grande originalité; j'en excepte 
toutefois ses portraits, dans lesquels il s'est réellement 
surpassé. 11 travaille comme les autres d'après des patrons 
ou des gravures qu'il interprête à sa manière; il afTec- 
tionne les maîtres italiens et copie rarement les graveurs 
allemands ; il emploie tous les procédés usités avant lui : 
émail polychrome, paillon, grisaille, mais il sait toujours 
combiner ses tons avec tant de goût que c'est, en somme, 
le roi des émailleurs. On a pu faire aussi fin que lui, dans 
l'atelier des Pénicaud, par exemple; on a pu exécuter des 
émaux de plus grande dimension, comme ces grands mé- 
daillons de Pierre Courteys qui rivalisaient avec les terres 
cuites émaillées de Girolamo délia Robbia, au chllteau de 
Madrid, mais jamais on ne l'a dépassé. Léonard Limousin 
fit une belle for-tune puisqu'il devint peintre-émailleur et 
valet de chambre du roi, et en même temps, comme beau- 
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coup d'éraailleurs du reste, consul de Limoges; il est le 
chef d'une dynastie d'artistes qui dura jusqu'au milieu du 
XVII* siècle. Contrairement à ce que j'ai prétendu autre- 
fois moi-même, Léonard se maria, et tout porte à croire 
qu'en bon Limousin il eut beaucoup d'enfants, dont les 
émaux doivent avoir avec ceux de leur père un air de 
famille. 

La famille des Nouailher eut une durée encore plus 
longue. Elle commence à l'aube du xvi* siècle et dure 
jusqu'en 1804; les derniers Nouailher n'ont pas, à coup 
sur, fait des chefs-d'œuvre; ils ne fabriquaient plus guère 
que des émaux destinés à être vendus dans les pèlerinages, 
ou de petites plaques que l'on attachait à des chapelets; 
mais leur ancêtre Gouly Nouailher occupe une place ho- 
norable parmi les artistes du xvi* siècle. Je n'aurais garde 
d'oublier les Reymond, les Courteys, les de Court, les 
Laudin. Tons ont leur valeur personnelle, et l'on peut 
dire en général que jusque vers 1650, ce qui est sorti de 
leurs ateliers ne peut que faire honneur à l'art français; 
passé cette époque les émailleurs ne pratiquent plus un 
art, mais exercent un métier; abandonnant les procédés 
difficiles des émailleurs du xvi' siècle, ils simplifient la 
technique et fabriquent à la douzaine des produits de cou- 
leurs voyantes dont le mauvais goût n'est égalé que par 
la médiocrité du dessin. 

Au xvii* siècle, du reste, orfèvres et émailleurs limou- 
sins étaient tombés dans le plus complet discrédit; non- 
seulement ils ne trouvaient plus au dehors qu'un écou- 
lement incertain, mais même à Limoges, quand on avait 
à faire une œuvre d'orfèvrerie un peu considérable, on 
s'adressait ailleurs. La grande châsse de Saint-Martial, 
refaite au xvii* siècle, fut commandée à Paris. 

Pendant que l'émail agonise à Limoges, un orfèvre de 
Genève Û'origine française, Petitot, le fait entrer dans 
une voie nouvelle; il perfectionne les procédés déjà mis 
à la mode par deux orfèvres français, Jean .et Henri Tou- 
tin, et produit ces merveilleux petits portraits qui, bien 
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que peints en émail, rappellent plutôt la miniature que 
la peinture telle que Tavait comprise Léonard Limousin. 
Néanmoins il a créé réellement un genre nouveau qui, 
appliqué un peu dans toute l'Europe au xviii* siècle, a 
produit de petites merveilles de finesse et de goût. La 
bijouterie émaillée du xvi*# siècle avait fait naître des 




Aiguière décorée de sujets peints en grisaille sur fond noir, 

PAR pierre REYMOND. 

chefs-d'œuvre; celle du xviii' siècle n'a cependant rien 
à lui envier comme finesse ni comme valeur artistique. 
Je m'aperçois qu'il y a mille choses dont je n'ai pas 
parlé, et cependant j'ai déjà bien abusé de la patience 
du lecteur. J'ai cherché à montrer par quelles phases est 
passé l'émail depuis ses origines, quelles ont été ses prin- 
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cipales transformations. Je voudrais pouvoir maintenant 
montrer quel parti on peut tirer d'une matière si docile : 
les gens du Moyen-âge s'en sont servi surtout pour dé- 
corer des objets religieux; au xvi« siècle on en a fait une 
incomparable vaisselle; puis la bijouterie s'en est em- 
parée et en a tiré les meilleiirs effets ; c'est donc là une 
matière aussi précieuse qu'un métal et qui peut se prê- 
ter à toutes les exigences. Nous, les tard venus, nous ne 
savons plus qu'inventer, et il semble qu'on ne nous ait 
plus laissé que le triste rôle de copistes; je n'ai pas une 
aussi mauvaise opinion de la nature humaine, et nous 
serions mal venus de nous plaindre d'avoir derrière nous 
l'expérience du passé. Ce n'est point en inventant des 
choses plus ou moins baroques de forme, plus ou moins 
étranges de décoration, que nous arriverons à un résultat; 
étudions simplement ce qu'ont fait nos devanciers; ils 
n'ont pas procédé autrement, et soyez certains que de 
cette étude sortira quelque cho^e de neuf, où se trouve- 
ront tous les éléments des anciens modèles, mais qui ce- 
pendant ne leur ressembleront point dans leur ensemble. 
C'est là un résultat pour ainsi dire fatal, auquel en tra- 
vaillait nous arriverons sans nous en douter. Un beau 
matin nous nous réveillerons avec un style du xix* siècle. 
Je n'ose croire que nous soyons assez décrépits pour ne 
pas atteindre ce résultat ; en tout cas ne désespérons ja- 
mais, a Je le pansais, Dieu le guérit », disait Àmbroise 
Paré en parlant d'un blessé; mais encore le pansait-il. 
Nous avons une blessure, notre remède sera le travail ; 
la nature et le génie -français feront le reste, pour peu 
que nous les aidions. 
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DE TRAVAIL ESPAGNOL 



Sans être précisément créateurs en matière 
d'art, les Espagnols possèdent, à l'égal d'un 
autre peuple européen, les Russes, une faculté 
d'assimilation qui imprime souvent à leurs 
œuvres un cachet d'originalité prononcée. Des 
Byzantins, qui les convertirent au christia- 
nisme, et de l'Orient, leur proche voisin, les 
Russes, par diverses modifications, ont su ob- 
tenir un style qui leur appartient en propre ; 
de même, les Espagnols ont emprunté aux 
nations étrangères, que le commerce, la con- 
quête ou l'appel de princes éclairés attirèrent 
successivement dans la Péninsule Ibérique, 
une série d'éléments dont les combinaisons 
prennent un caractère spécial difficile à nier. 
Phéniciens, Carthaginois, Romains, Goths, Ara- 
bes, Français, Flamands ont tour à tour imposé 
leur esthétique personnelle au vaste quadrila- 
tère compris entre les Pyrénées, la Méditer- 
ranée et l'Océan; les deux premiers y ont à 
peine laissé quelques traces; la grandeur de 
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Rome impériale y éclate encore sur de gigan- 
tesques ruines; mais, aux temps postérieurs, 
qu'il s'agisse d'orfèvrerie visigothe, de la mos- 
quée de Cordoue ou de TAlhambra de Grenade, 
on voit la donnée exotique revêtir une forme 
indigène et primesautière. Plus tard, Velasquez 
et Murillo, ces maîtres illustres, seront, en défi- 
nitive, des Flamands chauffés au soleil. 

Malgré une apparence de similitudes géné- 
rales avec des ouvrages analogues fabriqués en 
Normandie et en Flandre, le charmant bijou, 
qu'a reproduit la pointe habile de M. Ernest 
Rupin, n'en garde pas moins une saveur sui 
generis — nous la détaillerons ultérieurement 
— qui lui tient lieu d'état civil; un simple 
coup d'oeil suffit pour l'attribuer à l'Espagne. 

L'objet, dont la matière principale est l'ar- 
gent, consiste en une croix latine fleuronnée, 
cantonnée de fleurs de lis aux angles, et agré- 
mentée de crochets le long de la hampe. La 
face comporte l'image du divin Crucifié; le 
revers, celle de la Sainte- Vierge foulant aux 
pieds le dragon infernal. Trois chaînettes ratta- 
chent la croix à un nœud sommé d'un anneau 
de suspension ; à l'extrémité inférieure se ba- 
lance une campanule mobile : l'intégralité du 
système mesure 0"',20 cent, en hauteur; son 
poids est de 94 grammes. 

Les figures en relief, avec leurs attributs 
immédiats, les champs, le nœud et la pende- 
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loque sont dorés ; des arabesques d'argent, en 
filigrane lisse, se détachent sur le fond ; la bor- 
dure et les accessoires ont conservé la couleur 
du métal excipient. Le filigrane tordu carac- 
térise les ornements extérieurs ; vingt boutons 
de verre taillé à facettes, sertis de bâtes den- 
ticulées et cerclées de torsades, rehaussent les 
deux côtés. Lé .rouge grenat, à une seule 
exception près, brille autour du Christ; le 
saphir et Fémeraude alternent à Topposite. 

La ôroix est creuse intérieurement ; les deux 
plaques ouvrées, qui peuvent s'enlever à vo- 
lonté, sont maintenues sur la carcasse à Taide 
de goupilles et de vis : nous avons là un étui 
destiné à contenir quelque chose de beaucoup 
plus précieux que son enveloppe; peut-être 
une double relique aujourd'hui absente. 

L'origine du morceau reste environnée de 
ténèbres; son propriétaire actuel, notre col- 
lègue, M. l'abbé Pau, l'a reçu en cadeau d'une 
personne qui l'aurait acheté d'un prélat espa- 
gnol ou de quelque membre d'une domesticité 
épiscopale ultra-pyrénéenne. On connaît nom- 
bre d'historiettes du môme genre, inventées 
dans le but d'intéresser les amateurs ou de 
donner le change aux curieux trop pressants ;^ 
celle-ci n'est pas précisément neuve et les faits 
en démontreront bientôt la fausseté probable. 

Outre un aspect général qui ne laisse pas 
hésiter le connaisseur, certains caractères spé- 
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ciaux viennent aflBrmer l'origine ibérique de 
notre bijou : les chaînettes tressées, analogues 
à celles de Guarrazar et de Nagy-Mihaly (Hon- 
grie) (1); Talliance du filigrane et de la verro- 
terie ; l'application du décor d'argent filiforme 
sur champ doré; le style arabe des fleurons et 
des crochets; le fer de lance de Galatrava et 
d'Alcantara, encadré dans un. modèle de fleur 
de lis, importé sans doute au delà des monts 
par Elisabeth de Valois, fille de Henri II, reine 
d'Espagne de 1559 à 1568; la figure symbo- 
lique de rimmaculée-Gonception, culte aussi 
ancien que populaire chez les Espagnols, et 
sous le patronage duquel Charles III, au siècle 
dernier, plaça l'ordre de chevalerie qui porte 
son nom (2). Quant à la date de fabrication, elle 
est fixée par la forme du nœud ; on en trouve 
l'analogue dans un Recueil exécuté par Gilles 
TÉgaré, maître orfèvre-joaillier, contemporain 
de-Louis XIll (3). Ce type dut arriver en France, 
à la suite d'Anne d'Autriche, vers 1615, mais 



(1) Voy. F. de Losteyrie, Descriplion du trésor de Guamuar; 
eh. de Linas, Origines de l'orfèvrerie cloisonnée, 1. 1. 

(2) Le nom de Concha (Conception) est fréquent chez les Espa- 
gnoles. Citons encore l'ancienne formule du salut espagnol : 
Ave Maria purisiina — Sin pecado concebida, 

(3) Le Moyen-Age et la Renaissance, t. III, Joaillerie, pi. I, 
lig. 5. Ferdinand Sérô ne paraît pas avoir eu entre les mains 
Tœuvre originale de Gilles TËgaré, car il n'en mentionne pas la 
date. Les deux planches de Séré sont vraisemblablement em- 
pruntées aux fac-similé publiés par Reynard, de 1844 à 1847. 
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TEspagne le posséda certainement quelques 
années plus tôt; je crois donc ne pas sortir des 
limites d'une juste mesure en attribuant la 
croix de M.- Tabbé Pau à une période comprise 
entre 1600 et 1650. 

Il est évident que notre bijou, accroché à 
une chaîne de col^ pendait sur la poitrine; c'est 
un encolpium ou croix pectorale; faut-il y 
voir un insigne ecclésiastique ou une épave de 
mundiLS muliebris ? Essayons de résoudre le 
problème. 

Dès que la paix de TÉglise eût été assurée 
par Constantin le Grand, au iv"* siècle, il est 
vraisemblable que les évoques portèrent osten- 
siblement le signe de la Rédemption comme 
marque de leur dignité. Cette croix, orûcupoç 
eyxo^moç, renfermait généralement des reli- 
ques ; elle est prescrite par un canon du VHP 
concile œcuménique (Nicée, 787), qui anathé- 
matisa les iconoclastes (1). La prérogative de 
Yencolpium s'étendit plus tard aux abbés mi- 
tres, à certaines prélatures et aux abbesses 
ayant obtenu le privilège de la crosse. Quel- 
ques trésors d'Outre-Rhin conservent des spéci- 
mens du genre (xiv* et xv* siècles) ; on en voit 
à Saint-Veit de Prague (2). Les encolpia des 
abbesses de Quedlinburg (Saxe) sont en argent 



(1) Encolpium accipiebant, ut^dignitate episcopalî potirentur. 

(2) Bock, Geschichle der lilurgùchen Gewaender, t. II, p. 216. 



(haut. 0",10 cent, et 0™,075 mill.); ils ne s'ou- 
vrent pas dans toute leur longueur; une simple 
languette mobile, au revers, abrite la relique (1). 
Sur un autre monument de la même espèce 
(xv* siècle), que garde Téglise de Neu-Haaren 
(Rhin), les fragments du Bois Sacré apparaissent 
à découvert (2). Nous savons encore que Tempe- 
reur Nicéphore Logothète (802 à 811) offrit en 
hommage au pape Léon III un encolpium au- 
reuniy cujus una fdcies cristallum inclu- 
surrij altéra picta nigellOj et intus habet 
alterum encolpium, in quo sunt partes ho- 
norandi Ligni in figura crucis posita{3). 

L'usage de Vencolpium reliquaire (phylac- 
terium) n'était pas exclusivement réservé aux 
membres du haut clergé ; les laïques s'en pa- 
raient également. Le trésor de Saint-Pierre, à 
Rome, possède un monument d'inestimable 
valeur que la tradition attribue au Grand Cons- 
tantin. En écartant le triptyque, qui sert au- 
jourd'hui de custode à Tobjet primitif, et la 
croix byzantine émaillée qui l'encadre, il reste 
une capsule cruciforme sertissant des morceaux 
du Lignum vitse, capsule évidemment jadis 
incluse dans un étui ouvrant, beaucoup plus 



(1) Voy. W. Steuerwald et C. Virgin, IHe mille laUer lichen 
Kvnslschaelze, etc. zu Qucdlinhurg, pi. XX et XXI. 
(î) Bock, loc. cit., pi. XXIX, fig. 3. 
(3) Ap. Id., tWd., p. 213. 



ancien que la monture actuelle (1). On voit au 
Musée chrétien du Vatican une petite croix 
d'or trouvée naguère sur la poitrine d'un ca- 
davre dans les fouilles de la basilique constan- 
tinienne de Saint-Laurent-hors-des-Murs ; cet 
encolpium est muni d'une cavité intérieure 
fermant à vis; elle contint sûrement des pi^ 
gnora sacra. Les fines ciselures qui décorent 
la pièce, le style et la paléographie de ses ins- 
criptions, permettent de l'attribuer à la fin du 
iv"* siècle ou à l'aube du v*(2). Les archiprêtres 
de la basilique de Saint-Jean-Baptiste, à Monza, 
se parent, aux offices pontificaux, d'un encolr- 
piurrij que le pape saint Grégoire le Grand 
donna, vers 602, à la reine des Lombards, 
Théodelinfle, récemment devenue mère d'un 
fils. Le cadeau pontifical est trop connu pour 
nous y arrêter;, il suffira de signaler sa par- 
faite ressemblance avec la croix de Nicéphore 
décrite ci-dessus (3). 
Le plus merveilleux encolpium qui se puisse 



(1) Bock, Kleinodien des heilig-roemischen Reiches, pi. XX, 28, 

(2) Voy. de Rossi , Bulleliino di archeohgia cristiana , Aprile 
1863 ; Martigny, Dicl. des Antiq, chréL, 2- éd., p. 276 : tig. 

(3) Excellentissimo autem fllio nostro Adulouvaido regi trans- 
mittere phylacteria curavimus ; id est crucem cum ligne sanctœ 
crucis Domini etc. 8. Grégoire, Èpisl. XIV, 12, ap. Opéra omnia, 
t. II, col. 1270, Paris, 1705. Frisi, MemoHe sloriche di Monza, 
t. I, pi. VI, fig. 3. p. 32 et sq. Bock, Gesch. der lilurg. Gew., 
t. II, pi. XXIX, fig. 1. Ch. de Linas, Émaillerie, mélallnrgie, 
loreutique, etc., p. 182, 183, in-8% Paris et Arras, 1881. 
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imaginer, tant pour les dimensions que pour 
la richesse, est sans contredit la croix pectorale 
de Bérenger V% roi d'Italie (893-924), au trésor 
de Monza. Elle est en or semé de pierreries, 
haute de 0",235 mill., large de 0"î,233 milL, 
épaisse de 0°,045 mill. Au centre du revers, 
Torfèvre a soudé une capsule destinée aux re- 
liques (1). La tombe de Bêla II , roi de Hon- 
grie (1131-1141), a rendu Vencolpium et la 
couronne funéraire de ce monarque; ils sont 
tous deux au Musée national de Budapest (2), 

J'ai longuement étudié, dans un précédent 
ouvrage, une croix d'or niellé appartenant à 
M™ la comtesse Dzyalinska : ce bijou est illus- 
tré d'un Crucifix et d une Assomption ; la for- 
mule grecque du sanctiLS court le long de sa 
tranche; il s'ouvre à l'aide d'une charnière et 
abrite, non des reliques, mais une seconde 
croix plate en grenats cloisonnés. L'étui et son 
contenu ont été faits évidemment l'un pour 
l'autre; quelques vagues indices m'ont engagé 
à les attribuer à. l'Italie méridionale et au 
vn'-vm* siècle. Mes appréciations réclament le 
bénéfice d'inventaire; il fen est pourtant une 
que je. n'avais pas émise et qui doit trouver 
ici sa place : l'objet en question serait-il vral- 



(1) Bock, Kldnodien, etc., p. 163, pi. X^XIII. 50. 

(2) Bock, GeschiehU, etc., t. II, p. 214. 
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ment épiscopal, et ne proviendrait-il pas plutôt 
d'un éorin purement laïque (1)? 

Charlemagne fut inhumé, en 814, sous le 
dôme d'Aix-la-Chapelle. Le grand monarque 
était revêtu -de son costume impérial ; sur sa 
poitrine brillait une parcelle de la Vraie Croix, 
sertie d'or. Au commencement du xuf siècle, 
la sainte relique prit place dans un crucifix 
ouvrant, à charnière, goupille et bélière de 
suspension : un véritable encolpium que garde 
encore aujourd'hui le trésor de l'église caro- 
lingienne. On lit sur la tranche l'inscription 
suivante en capitales latines : 

ECCE CRVCEM DNI. FVGITE PARTES 

AVERSE. VICIT LEO DE TRIBV 

[1]VDA. RADIX DAVID (2) 

Je regrette de ne pouvoir multiplier davan- 
tage mes exemples; ils suflBsent néanmoins 
pour établir que l'usage de la croix pectorale 
a toujours été commua au clergé et aux fidèles. 

Le nœud, la pendeloque et les enjolive- 
ments latéraux ôtent à notre pièce le Ciarac- 
tère sérieux qui conviendrait à un insigne épis- 
copal ou abbatial. J'y reconnais un gracieux 



(1) Émailkrie, etc., p. 179 à 189, figures. 

(2) Bock, Geschichte elc, pi. XXIX, fig. 2; Der Religuim" 
. chalz des Liebfraueri'Mùnslers zu Aachen, p. 36 et 37, figures ; 

Karls des Grossen Pfalzkapelle, I, p. 144, fig. 58 et 59. 
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bijou de femme, admirablement compris par 
un habile orfèvre : une parure analogue à celles 
dont s'enorgueillirent les riches paysannes de 
la Normandie et de la Flandre ; aux croix fili- 
granées que nos élégantes s'empressent d'ac- 
quérir dès qu'elles en rencontrent chez les bro- 
canteurs. La hauteur du système ne permet pas 
de Tattribuer à une terminaison de chapelet, 
et il eut été indécent de voir ballotter des reli- 
ques à un rosaire de ceinture; le fait d'un 
encolpium reste donc seul admissible. 

On s'étonnera peut-être de la taille insolite 
d un simple pectoral ; le goût méridional pour 
les tape-à-VœU est notoire, mais je soupçon- 
nerais volontiers un autre motif. Dans la pé- 
riode qui enfanta l'objet dont nous nous occu- 
pons^ Philippe III méditait Texpulsion des 
Maures d'Espagne, ou bien la mesure venait 
d'être récemment apphquée (1); beaucoup de / 



(1) Les historiens s'accordent pour regarder Facto de Phi- 
lippe ni comme impolitique ; je suis d'un avis différent. Les 
événements qui se passent aujourd'hui en Afrique prouvent que 
le christianisme et l'islam ne sauraient vivre en contact immé- 
diat. Nous poursuivons les musulmans à coups de fusil ; l'Es- 
pagne se borna à les chasser, procédé beaucoup moins barbare. 
Sans la mesure radicale de t609, il est vraisemblable que l'ouest 
des Pyrénées se serait à la longue transformé en succursale du 
Maroc. L'élément sémitique, qu'il sorte de Jacob pu d'Ésaû, 
tend à absorber tout ce qui ne lui résiste pas par la violence ; 
au lecteur ignorant l'état actuel de la question juive dans l'Eu- 
rope orientale, je recommande les curieux articles publiés, en 
1881, par le Contemporain, d'après les révélations d'un Israélite 
russifié. 



■■ - "^ - - - ^T" 
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gens, suspects à juste titre, sous les menaces 
de rinquisition, ou voulant faire parade de 
zèle, durent alors arborer ostensiblement les 
marques exagérées de leur orthodoxie : ainsi 
nos pères ont vu, et il est possible que nous le 
voyons également nous-mêmes, des hommes, 
au fond très honnêtes, cacher par faiblesse leurs 
convictions intimes sous un travestissement 
radical. 

La mode des bijoux d^argent existait en Li- 
mousin dès le premier quart du xvi* siècle. 
A.U milieu des nombreux affiquets d'or qui 
figuraient dans la corbeille de mariage offerte 
par un habitant de Brive, J. de Malliard, à Eli- 
sabeth de Solminihac, apparaissent des agnus 
deiy des croix et des bagues, soit en argent 
naturel, soit en vermeil (1). Pareille mode fut 
assurément suivie en Espagne, chez la petite 
noblesse et la bourgeoisie, surtout depuis que 
la découverte des mines de Potosi, en 1545, 
avait inondé la Péninsule d'argent péruvien. 

Quelle route un meuble de famille, débris 
d'une opulence éteinte, a-t-il prise pour venir 
échouer dans la Gorrèze? La réponse n'exige 



(1) Bulletin de la Société scient. , histor, et archéoL de te 
Oorrèze, t. II, p. 319 et 320. Cette citation m'agrée d'autant plus 
que mon neveu, Alain Touzet du Vigier, capitaine de (iragons, 
descend par les femmes de la maison de Solminihac. Il est donc 
aânsi cousin, au quarantième degré (?}, de l'aimable érudit auquel 
nous devons la connaissance du Livre de raison de ses ancêtres. 
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pas rintervention absolue d'un évêque ou de 
sa domesticité. De temps immémorial, les Li- 
mousins émigrèrent en Espagne afin d'y exercer 
divers métiers mieux rétribués qu'en France; 
ce que firent les Limousins^ les Auvergnats le 
font aujourd'hui : or les Auvergnats sont les 
plus habiles limiers du monde dans le com- 
merce de la curiosité. Un ouvrier du Cantal 
aura reçu en paiement (1) ou acheté à vil prix 
de quelque client besogneux un objet affublé 
ensuite d'une origine illustre pour le revendre 
à meilleur bénéfice. Ici au moins l'acquéreur 
n'a pas été trompé sur la nature de la marchan- 
dise, ainsi que cela se pratique dans nos ré- 
gions du Nord, où, sous le couvert d'une gé- 
néalogie fantaisiste, des brocanteurs interlopes 
empoisonnent les collections secondaires de 
bronzes antiques, d'ivoires historiés et de pote- 
ries limbourgeoises, fabriqués par d'impudents 
faussaires. 

Le centre industriel qui produisit la jolie 
croix de M. l'abbé Pau nous est inconnu; on 
doit néanmoins supposer qu'elle sort d'une 
province où l'art mauresque n'était pas oublié : 
l'Andalousie ou l'Estramadure, au choix. Cette 
attribution très-libre exigerait des preuves que 
je ne saurais, hélas 1 fournir qu'en 'argumentant 
a posteriori; essayons. 



(1) Nous voyons , au xvi* siècle , J. de Maillard effectuer un 
paiement avec un Ecce Homo d'argent. BulUlin cité, t. III, p. 99. 
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Le filigrane n'a pas de nom spécial dans 
l'Antiquité classique, où il n'apparaît qu'au 
titre de procédé dans l'art industriel multiple 
compris sous la vague appellation de caela- 
tura{Tope\}TiKin); l'épithèteSioxP^^Ç (strié d'or), ap- 
pliquée aux pièces d'orfèvrerie par les écri- 
vains grecs du Bas-Empire (1), est le seul 
terme qui convienne réellement à un genre 
décoratif dont l'invention remonte pourtant à 
une époque fort reculée. La patrie du filigrane 
est incontestablement asiatique ; les Phéniciens 
Tout employé; les Étrusques Fimportèrent en 
Italie ; on le rencontre sur des parures cypriotes 
et tauridiennes, et môme -sur des objets qui 
sembleraient provenir de Tune des villes cam- 
paniennes détruites par l'éruption du Vésuve, 
en 79 de l'ère vulgaire (2). Après un assez long 
sommeil, dont les caprices de la mode furent 
vraisemblablement la cause, le filigrane se 
réveilla dans le monde romain, à l'heure des 
invasions barbares du v"* siècle, et, conjoin- 
tement avec l'incrastation à froiÔ, il devint la 
caractéristique saillante de l'orfèvrerie dite mé- 
rovingienne. Depuis lors, il régna sans in- 
terruption, en France comme en Allemagne, 
jusqu'au xni'' siècle; Byzance en obtint des 



(1) Orig. de Vorfèvrene dois,, t. I, p. 364. 

(2) Voy. Saglio, IHct. des anaVym'/^j , G AELATUR A ; Antiquités 
du Bosphore cimmérien ; Gesnola, Cyprus : Orig. de rorfévr. dois., 
t. I, flg. 
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chefs-d'œuvre (1); et, dès le premier Age du 
fer, il s'était introduit dans les régions Scandi- 
naves (2). Je ferai observer que, sur les ou- 
vrages ci-dessus indiqués en bloc, le fil métal- 
lique uni, tordu ou granulé, est généralement 
soudé à une plaque excipiente avec laquelle il 
fait corps. Telles sont aussi de charmantes 
agrafes fabriquées en Norwége; elles offrent 
des filigranes aveuglés, un peu trop maigres 
pour les champs qu'ils garnissent. Le cas est 
autre chez un admirable fermoir de ceinture 
que j'ai également sous la main ; ici, les fili- 
granes ajourés rappellent, par l'ampleur du 
style, les plus belles œuvres du Moyen-Age. Ce 
fermoir d'argent, exécuté en Egypte, date seu- 
lement de la domination ottomane; à preuve, 
le tougra (griffe) d'un sultan osmanli qui le 
poinçonne; mais une frappe maladroite en 
gêne la lecture. 

Tout compté, plus svelte que le travail égyp- 
tien, moins vaporeuse que le filigrane génois, 
notre croix tient le milieu entre deux appli- 
cations en sens contraire d'une même tech- 
nique. Pour trouver une parenté directe a 



(1) Entre autres les cadrer d'une Madone , à la cathédrale de 
Liège, et d'une hiôrothèque au trésor métropolitain de Gran 
(Hongrie). 

(2) Voy. Worsaae, Nordiske Oldsager; Montelius. Antiquités 
suédoises et lie mains from Uie iron âge of Scandinavia ; 8ehested, 
Forlidsininder og Oldsager fra egnen om Broholm. 
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Vencolpium espagnol, il me faut absolument 
gagner Tlnde; Cuttack, ville située au sud- 
ouest de Calcutta, produit encore des ouvrages 
filigranes très proches voisins de mon objec- 
tif (1). Que le procédé du filigrane ajouré ait 
pris naissance chez les adorateurs de Shiva, en 
compagnie de bien d^autres arts industriels, je 
n'en doute guère assurément ; la voie qui^ le 
conduisit en Espagne se formule par une dou- 
ble hypothèse : V les Arabes; 2** le Portugal 
après Fexpédition de Gama (2). Je n'ose tran- 
cher la question, mais Tun et l'autre cas justi- 
fieraient mon attribution à l'Espagne méri- 
dionale. 

Ch. de Linas. 



APPENDICE 



Mon manuscrit était déjà livré à l'imprimeur, lorsque 
Tun de mes honorables collègues à l'Académie d'Arras, 
M. G. Le Gentil, m'a communiqué une croix presque 
identique à celle de M. l'abbé Pau : même mode de 
fermeture, mômes images sacrées, même métal, môme 



(1) Voy. Birdwood, Tlie induslrial arl of India, pi. 48. 

(2) Les orfèvres portugais fabriquent actuellement des fili- 
granes ajourés aussi agréables à l'œil que solides à Tusàge 
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travail. Je signalerai néanmoins de légères diifércnces. 
Le nœud du nouveau bijou est plus complexe ; sa pende- 
loque est pyriforme : ni Tun ni Tautre ne sont dorés. 
Des rosettes terminent les quatre branches; les têtes 
des fleurs de lis se découpent en trilobés ; les volutes 
qui accostent la hampe sont tournées en dedans. Le 
filigrane appliqué sur les champs est guilloché ; ses 
courbes dessinent d'élégantes arabesques : nulle trace 
de verroteries et d'ornementation plane ; on leur a 
substitué de gros boutons en or. Le système total 
mesure 0",20 cent.; la croix seule, y compris ses acces- 
soires, O^jliS milL; poids, 100 grammes. L'objet, 
quand il a été ouvert, ne contenait qu'un petit frag- 
ment de cuir, sans doute un morceau de chaussure ; 
la nature assez vulgaire do cette relique m'engage à 
maintenir ma précédente attribution : une parure de 
femme, non un encolpium épiscopal. 

La croix de M. Le Gentil a aussi sa légende; selon 
le vendeur, elle aurait été trouvée dans la tombe d'Eii- 
guerrand II, évoque de Cambrai. Ici l'invraisemblance 
saute aux yeux : D'abord, Enguerrand de Créqui, 
mort vers 1290, ne pouvait avoir un insigne dont la 
fabrication remonte à peine à l'aube du xvn* siècle; 
ensuite, les délicatesses du filigrane ne résisteraient 
pas longtemps aux influences délétères d'un cadavre 
en putréfaction. Une nouvelle historiette à l'actif de5 
brocanteur. 

Du reste, la présence d'un bijou espagnol dans nos 
contrées est parfaitement explicable : le Cambrésis ne 
fut enlevé à l'Espagne que par le traité de Nimèguc, 
en 1678; à la suite des guisrres civiles qui désolèrQnl 
la Péninsule Ibérique, de nombreux réfugiés carlistes 
furent, à diverses reprises, internés dans les dépar- 
tements du Noi-d et du Pas-de-Calais. 

Puisque j'ai essayé de traiter à fond la question 
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des croix ouvrantes, j'en mentionnerai encore deux 
qui m'avaient échappé — avec beaucoup d'autres sans 
doute. — Elles appartiennent au Musée royal des An- 
tiquités, à Copenhague. La première, en or (haut, du 
système, 0'",13 cent.), est une imitation Scandinave, 
au XI® siècle, de Vencolpium byzantin. Le décor est 
damasquiné ; les bordures et les accessoires sont en 
gros filigrane. Face : Un Crucifix nimbé ayant pour 
stippedanetim le dragon infernal ; au sommet la main 
bénissante entre la lune et le soleil ; aux extrémités des 
croisillons, la Vierge et saint Jean l'Evangéliste en 
pied ; inscription illisible, où je crois néanmoins dé- 
chiffrer le nom propre OLAF. Revers : U Annonciation; 
la colombe, accompagnée des lettres S. MA(r)I(a), 
descend sur la tête de la Sainte- Vierge debout entre 
Valpha et Voméga^ accostée des bustes de sainte Anne 
(S. VNI) et de S. Joachim (lOIM). Fermeture, une 
charnière k goupille au bas de l'objet. La seconde 
croix, haute, bélière comprise, de 0"»,10 cent., est en 
argent et date du xiv* siècle. Elle comporte la figure en 
pied du Christ docteur, flanquée de deux bustes sans 
nimbe ; au bout de chaque branche, un disque orné 
d'une fleur radiée. Les phylacteria danois, dont la des- 
tination liturgique est afiirmée par l'absence de tout 
accessoire mondain, sont suspendus à des chaînettes à 
double maillon, absolument pareilles à celles de nos 
croix espagnoles et des antiques pièces d'orfèvrerie 
attribuées aux Goths. 



Brive, imprimerie Marcel Rochb^ 
grande avenue de la Gare. 
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